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 PROLOGUE
2050, MONTRÉAL
– Comment en sommes-nous arrivés à un tel gâchis ?
Waldstein observa son auditoire : les visages faisaient des rangées d'ovales pâles dans la salle de conférence faiblement éclairée. Là, dans cette toute dernière conférence TED – Technology, Entertainment and Design –, ces conférences qui permettaient à chacun de diffuser ses idées, étaient réunis les cerveaux, les inventeurs, les hommes d'affaires et les entrepreneurs les plus brillants de la planète. Il n'y en aurait jamais plus. Il devenait impossible de les organiser dans ce monde de plus en plus chaotique et dangereux.
Il n'avait posé cette question que pour la forme. Bien sûr, il n'attendait pas de réponse.
– L'avidité. L'avidité et l'autosatisfaction. Au tournant du siècle, nous étions trop excités d'entrer dans un nouveau millénaire pour reconnaître que le pétrole ne durerait pas toujours. Nous sommes maintenant bien conscients, évidemment, avec le recul, que tandis que les horloges et les calendriers égrenaient le temps en nous faisant pénétrer dans une ère nouvelle, et que tout le monde célébrait l'événement, nous franchissions tranquillement le pic pétrolier, le moment où l'humanité avait utilisé la moitié des réserves mondiales d'énergies fossiles.
Il s'interrompit pour préparer son effet. Le texte sur prompteur holographique se figea.
– Le réservoir était déjà à moitié vide. Quelques géologues, à l'époque, ont tiré la sonnette d'alarme, avertissant ceux qui voulaient bien les écouter qu'il fallait se dépêcher de trouver un substitut au pétrole. Personne ne les a écoutés. Pourquoi ? Parce que le pétrole sortait toujours du sol et qu'il était encore bon marché. Et puis à quoi bon écouter des trouble-fête ? Regardons les choses en face… Quand la fête bat son plein, qui a envie de s'intéresser à ceux qui marmonnent des histoires de fin du monde dans leur coin ? Nous n'avons rien fait pour nous sevrer de notre dépendance au pétrole. Voilà pourquoi quinze ans… vingt ans après, quand les pays grands producteurs de pétrole ont commencé à s'apercevoir, les uns après les autres, que leurs puits s'asséchaient, les choses se sont peu à peu envenimées. Ça, c'était le problème numéro un que nous aurions dû résoudre… et nous ne l'avons pas fait. Voyons maintenant le problème numéro deux. Revenons encore au début du siècle, quand des statisticiens ont évalué les chiffres de la population mondiale pour le milieu du XXIe siècle. Ils l'ont estimée à dix milliards. Je dis bien dix milliards !
L'auditoire s'agita.
– Il s'avéra qu'ils l'avaient même sous-estimée et s'étaient trompés d'un milliard et demi. Mais, comme on dit, personne n'est parfait !
Le rire sec de Waldstein sonna creux. Aucun autre ne lui fit écho dans l'assemblée.
– Une fois de plus, on tira des sonnettes d'alarme. Dix milliards ? En aucune manière l'écosystème de la Terre ne serait en mesure de nourrir, à l'infini, dix milliards de bouches ! Mais qui les écoutait ? Personne. « Quoi ? Selon vous, je ne peux pas avoir plus de deux enfants ? Comment osez-vous me dire ce que j'ai le droit de faire ou de ne pas faire ? » Ainsi, on ne s'occupa jamais de ce problème et, après le pétrole, ce fut le tour de la nourriture… puis de l'eau potable : tous les symptômes d'un monde dont les ressources s'épuisaient. Un monde qui luttait désespérément pour fournir un minimum de mille cinq cents calories quotidiennes à près de douze milliards d'affamés.
Waldstein soupira.
– Nous étions donc en présence de deux grands problèmes : pénurie des ressources et explosion démographique. Les deux auraient pu être évités ; aucun ne l'a été. Et ces deux problèmes ont été rejoints par une troisième et dernière complication.
D'un geste de la main, il fit apparaître un immense hologramme au-dessus de sa tête, aussi vaste que la scène circulaire où il se tenait. C'était une image animée de la Terre qui montrait une synthèse de cinquante années de données : on y voyait les calottes glaciaires des pôles rétrécir à toute vitesse et le bleu de l'océan envahir le globe, telle une lame de fond, ou de l'encre qui se serait répandue sur un papier buvard.
– Nous n'avons rien fait pour empêcher le réchauffement accéléré de notre planète. Cela a en partie occasionné l'épuisement des ressources pétrolières – en tout cas, ça n'a pas arrangé les choses. Mais ce qui a été vraiment fatal à son fragile écosystème, c'est tout simplement le nombre de ses habitants. Ainsi… au moment où l'on avait précisément besoin de mobiliser toutes les terres possibles, pour les récoltes à haut rendement nécessaires aux besoins de tous, ces terres de plaine, dédiées à l'agriculture, étaient avalées par l'avancée des océans. Et c'était le cas non seulement des terres arables… mais, bien sûr aussi, de la plupart de nos grandes villes.
D'un autre geste, il fit défiler plusieurs photographies tremblotantes. New York était réduite à l'île de Manhattan, protégée par des digues géantes ; le New Jersey, Brooklyn, le Bronx, le Queens… n'étaient plus qu'un patchwork bigarré de rues immergées et de toits délabrés. Londres se résumait à un entassement d'immeubles qui s'étiraient vers le soleil, comme de la mauvaise herbe, et émergeaient d'un nuage de pollution. La Tamise, enflée, menaçante, était elle aussi contenue par d'énormes digues.
– Nous aurions dû consacrer les cinquante premières années de ce siècle à la résolution de ces problèmes. Au lieu de ça, qu'avons-nous fait ? Nous nous sommes chamaillés, comme des gamins. Ainsi a eu lieu la Première Guerre d'Asie, il y a plus de vingt ans, à la fin des années vingt. Puis ce fut le début des diverses guerres du pétrole du Pacifique. La semaine dernière marquait le dixième anniversaire de la guerre des Trente Jours entre la Coalition arabe et Israël… Bien heureusement, cette guerre-là ne concernait même pas le pétrole… mais quelque chose d'aussi archaïque, d'aussi déplacé, dirais-je,
qu'une idéologie religieuse ! Comment caractériser autrement un conflit pour un dieu qui n'existe pas !
L'hologramme au-dessus de Waldstein affichait un montage d'images : les épaves rouillées de tanks et de robots, les ruines irradiées de Jérusalem et de Damas.
– Quoi qu'il en soit, nous en sommes bel et bien là. Nous vivons dans un monde que nous avons empoisonné et épuisé. Un monde dont certains disent, à raison, qu'il se retourne à présent contre nous. Mais, si l'on s'inscrit dans le contexte bien plus vaste du temps, il ne s'agit que d'un nouveau cycle. Cela s'est déjà produit. Les dinosaures ont eu leur époque, et celle-ci fut la nôtre. Le monde est simplement en train de se rééquilibrer, d'effacer l'ardoise pour mieux repartir de zéro.
Waldstein ne lisait plus le prompteur. Les organisateurs de la conférence avaient reçu une copie de son discours à l'avance : un petit texte sans importance, sans grande signification ni grande portée à propos de « l'entreprenariat responsable en ces temps difficiles ».
Ce qu'il avait à dire ce matin-là – ce qu'il avait prévu de transmettre –, il l'avait bien en tête.
– Mesdames et messieurs, contrairement aux dinosaures, il est presque certain que notre espèce ne disparaîtra pas. Cependant, au cours de la seconde moitié de ce siècle, nous serons inévitablement confrontés à une pénurie des ressources qui réduira peut-être notre population à quelques dizaines de millions d'habitants seulement, voire à quelques centaines de milliers. Les survivants s'adapteront. Avec un peu de chance, ils seront plus sages et ils comprendront que notre monde est fragile et qu'il doit être traité avec respect.
Waldstein remarqua l'agitation qui s'était emparée de l'assistance.
– Oui, reconnut-il en souriant, je suis sûr que vous vous êtes rendu compte que je ne lis plus le texte approuvé pour cette conférence. Mais j'ai quelque chose à vous dire…
Son regard se posa sur la rangée de caméras alignées au fond de la salle. La conférence était diffusée sur une dizaine de chaînes d'information. Waldstein savait qu'elle serait suivie en direct ou en différé dans le monde entier – 2050, la toute dernière conférence TED.
Pour lui, c'était la tribune parfaite.
– J'ai bien peur que nous soyons en bien mauvaise posture. Des changements que nous ne pouvons éviter sont déjà en cours, que cela nous plaise ou non. Or, voici ce qui se passe. Je crois vraiment que la « Grande Extinction » annoncée ne signifiera pas pour autant la fin de notre espèce. Ce sera une transition, difficile, terrible même, mais une transition, pas une fin.
Sur l'un des côtés de la salle, il distingua un mouvement : quelqu'un tentait d'attirer son attention.
Ils vont essayer de me faire descendre de l'estrade. Ils ne veulent pas que je continue.
– Croyez-moi, les vingt prochaines années seront difficiles pour chacun de nous. Difficiles et douloureuses. Et quand la situation empirera, des gens vous diront qu'on peut revenir en arrière, en se servant d'une technologie de déplacement spatiotemporel, afin de tirer une leçon de toutes nos stupides erreurs, de donner une seconde chance à ces cinquante dernières années et de construire un monde meilleur. À ces gens qui défendent ce point de vue, je réponds aujourd'hui…
Il agita un doigt vers les caméras et les micros qui l'enregistraient, en signe d'avertissement.
– Si nous faisons cela, si nous commettons l'imprudence de nous mêler du temps, cette folie s'avérera la plus énorme de toutes nos innombrables erreurs.
L'un des organisateurs, le Dr Rajesh, se dirigeait tout droit vers l'estrade. Waldstein lui adressa un signe de tête.
– L… laissez-moi terminer, je vous prie.
Il pensa qu'il serait stupide qu'on le force à descendre de l'estrade. Stupide pour lui comme pour les organisateurs. On ne retiendrait que cette indigne échauffourée, non le message lui-même.
– En conclusion, donc, je…
Dr Rajesh tint compte de sa requête. Il s'arrêta, autorisant Waldstein à conclure comme il l'entendait.
– Mesdames et messieurs, nos erreurs sont si nombreuses que, dans les prochaines années, nous tenterons sans relâche de revenir en arrière pour tenter de les éviter, pour nous-mêmes comme pour nos enfants. Mais les voyages dans le temps sont une porte ouverte sur l'enfer : une boîte de Pandore qu'on ne peut plus refermer une fois qu'on l'a ouverte. Si nous osons nous prendre pour des dieux avec cette technologie, ce sera vraiment la fin de tout. Et je parle littéralement : la fin de tout, de cette petite boule bleue, pleine de vie, isolée, qu'on appelle la Terre.
Waldstein ne s'était pas attendu à beaucoup d'applaudissements, et il avait eu raison. Il quitta l'estrade, puis passa devant le visage terreux du Dr Rajesh. Le tout dans un silence complet.



 CHAPITRE 1
1889, LONDRES
7 février 1889


Voilà, j'avais pris l'habitude, à Brooklyn, de tenir un journal de bord de « l'agence ». Je me suis dit que je pourrais très bien le poursuivre ici, même si je ne suis plus très sûre qu'on fasse encore « partie » de l'agence.


En tout cas, ça a été une drôle de période. Jusqu'à maintenant, comparée à celle qui a suivi notre « recrutement », je la trouve calme, paisible même. Tout le temps qui a précédé notre installation ici est comme dans un brouillard, maintenant. Il nous est arrivé tellement de choses ! Quand je repense à tout, depuis le début – les nazis, les mutants, les pseudo-dinosaures, les colonels Devereau et Wainwright, Adam Lewis – on se croirait dans un film de série B complètement déjanté. Ces gens, on aurait dit les personnages d'un livre. Un livre qu'on ne quitterait plus jusqu'à la fin de sa vie.


Entre tous, c'est à Adam que je repense le plus. Je me demande si on n'aurait pas pu le garder avec nous, comme on l'a fait avec Rashim et son robot débile. En fait, je suis sûre qu'on aurait pu. Je m'en rends compte seulement maintenant. Mais à l'époque, j'étais tellement convaincue que tout devait rester en ordre, exactement à la même place.


Et je l'ai laissé retourner travailler. Je l'ai laissé mourir.


Maddy resta un moment les yeux rivés à l'écran, devant elle.



Il me manque.





Elle eut soudain honte d'être aussi fleur bleue. Elle n'avait connu Adam que deux jours. Après quoi, il était reparti. Et elle était là, à se languir de lui depuis des mois et des mois – une éternité et demie. Aussi transie qu'une jolie petite princesse de conte de fées.
Pff. Comme s'il s'était passé quoi que ce soit entre nous.
En même temps, ça aurait pu. Si elle avait pris une autre décision.
– Bon sang, mais laisse tomber, Maddy, se réprimanda-t-elle à voix haute, jetant un coup d'œil par-dessus son épaule pour vérifier que Bouba l'éponge n'était pas en train d'écouter.
Il avait pour habitude de se glisser sans bruit jusque dans votre dos en battant l'air de ses grands cils et en souriant comme un nigaud. Mais il se tenait pour lors à l'autre bout du Cachot, parfaitement immobile – il avait les paupières closes et un voyant vert s'affichait sur son petit tableau de bord, signe qu'il était en veille. Les autres étaient sortis. Rashim, Liam et Bob étaient partis le matin en quête d'un tripot clandestin, car ils commençaient à être à court d'argent. Quant à Sal et Becks, elles étaient sur les quais. C'était leur tour de s'occuper des courses.
L'unité de soutien féminine la rendait toujours un peu nerveuse. Après tout, trois mois auparavant, Becks était farouchement déterminée à tous les tuer. Ils avaient réussi à la mettre hors service, et à la réinitialiser : une histoire plutôt compliquée sur laquelle Maddy ne s'était pas trop attardée. L'intelligence artificielle installée désormais dans l'unité était l'IA par défaut. Peut-être essaierait-elle plus tard de réinstaller des parties de l'ancien esprit de Becks, mais pour l'instant… C'était plus sûr ainsi. L'inconvénient était que l'unité de soutien était revenue à une version basique, repartant de zéro pour tenter de moins ressembler à une machine à tuer.
Maddy profitait donc de l'occasion d'être seule pour écrire ses pensées.
Elle supprima la dernière phrase : « Il me manque. »
Se languir de quelqu'un, tomber amoureux, avoir des sentiments, tout ça, c'était pour les vraies personnes, qui avaient un père et une mère ! Pas pour des robots organiques qui avaient poussé dans des cuves. De vraies personnes avec de véritables cœurs, de véritables âmes. Elle se concentra de nouveau sur l'écran.
– Finissons-en avec ces sottises de petite fille naïve.
On est à Londres depuis environ deux mois. On ne vit plus dans une boucle temporelle, désormais. On a de vraies journées, qui s'écoulent les unes après les autres. Je préfère. J'aime bien sortir le matin sur Farringdon Street pour regarder passer les charrettes et les fiacres, les commerçants devant leurs étalages, et que chaque jour soit complètement neuf, ouvert à toutes possibilités.


On va dire que ça compense un peu ce que j'ai appris. Car il paraît que je suis un « produit ». Tout comme Liam et Sal, d'ailleurs. Tout ce qu'on prenait pour nos vies est complètement bidon. Mais, comme dit Liam, « maintenant, on est là les uns pour les autres », et il a raison. Même si quelqu'un a inventé la plupart de nos souvenirs, zut, quoi : l'avenir nous appartient.


Elle sourit. C'était pas vrai, peut-être ? Bien sûr qu'il leur appartenait.
On a nos propres buts, désormais. On n'est plus des agents de préservation. Notre rôle ne consiste plus à sauvegarder fidèlement un monde condamné, à s'assurer que le Titanic heurte bien son iceberg, que l'avion d'American Airlines s'écrase bien sur les Twin Towers.


À s'assurer que l'humanité s'autodétruira comme il se doit.


Non.


On va être attentifs. On va attendre. Et, si l'occasion se présente, peut-être qu'on conduira ce monde condamné vers une période plus heureuse du XXIe siècle. Si cette occasion survient, on ne la ratera pas, et alors, qu'elle aille au diable, la théorie d'une Histoire à sens unique ! Parce que voilà comment je vois les choses, moi : qui sait quelle est la « bonne » chronologie ? Peut-être que le virus dont nous a parlé Rashim – l'histoire de Pandore, l'anéantissement total de la race humaine en 2070 – fait partie d'une « mauvaise » chronologie. Un truc qui n'était pas censé se produire. Peut-être que Waldstein a tort de croire qu'il s'agit là de la destinée de l'humanité à préserver. Et, pour le cas où tout ça ne me prendrait pas encore assez la tête, il reste encore ça…


Peut-être que Waldstein n'est même pas censé naître – ni, pour commencer, inventer un dispositif de déplacement spatiotemporel.


Elle est pas mal, la prise de tête, là ? Non ?


Elle ferma le document. Fini, les casse-têtes pour ce matin. Elle s'extirpa du rocking-chair en prenant garde de ne pas alerter Bouba l'éponge, mais son voyant de veille était toujours allumé et ses yeux, ourlés de longs cils, sondaient toujours l'obscurité sans la voir.
Le Cachot était encore imprégné d'une forte odeur de café. Ça avait été le petit cadeau de Liam et de Rashim, ce matin, avant leur départ : café et pain grillé avec une bonne tranche de lard.
Maddy s'empara d'un châle et se dirigea vers l'épaisse porte en chêne. Elle alluma une bougie, écarta le rideau, puis elle tira le verrou. La porte s'ouvrit en grinçant. Elle s'assura que Delbert, leur logeur, qui adorait fouiner devant chez eux, et Bertie, son assistant maigre comme un haricot vert, n'étaient pas dans les parages. Ils ne rataient jamais une occasion d'essayer de jeter un coup d'œil derrière le rideau.
Mais ce matin, aucun signe de leur présence.
Elle se baissa pour passer le seuil, la chandelle à la main, puis se redressa. La lueur révéla au-dessus de sa tête le plafond de briques en ogive, ainsi que les caisses en bois remplies d'épices et d'articles de luxe, convoyées depuis les quatre coins de l'Empire britannique, et qui étaient, selon Delbert, inopinément « tombées » de divers chariots de livraison. À sa droite, un pâle filet de lumière du jour rayait le sol crasseux.
Maddy sortit une longue clé en fer de la poche de sa robe et ajusta le châle de laine autour de ses épaules. Il faisait froid, ce matin. Elle s'approcha de la lourde porte – leur accès privé à Farringdon Street – et tourna la clé. Dans un claquement sourd, le battant s'ouvrit vers l'intérieur, baignant soudain de lumière l'antre sombre. Elle sortit, surplombant le trottoir d'une marche et cligna des yeux dans cette matinée radieuse.
Le ciel était éclatant, d'un bleu de carte postale. Elle plissa encore les yeux, éblouie par l'épaisse couche de neige qui recouvrait le sol, les toits et les cheminées des foyers qu'on n'avait pas encore allumés. Farringdon Street vaquait à ses occupations : des travailleurs au visage rougeaud soufflaient des petits nuages condensés ; un attelage de chevaux tirait la charrette d'un brasseur tandis que de la vapeur s'échappait de leurs flancs. Une jolie matinée de février, revigorante, de celles qu'aurait pu décrire Dickens. Maddy avait presque envie d'appeler un gamin des rues, de lui lancer un sou pour qu'il aille lui chercher une oie bien grasse dans la vitrine du boucher, au bas de l'avenue, comme dans Un chant de Noël.
Elle eut un petit rire à cette évocation, soufflant elle aussi un peu de vapeur par les narines.
Un homme vêtu d'une redingote noire et d'un chapeau haut de forme en effleura poliment le rebord pour la saluer, en passant.
– Belle journée, madame, n'est-ce pas ?
– Oui, répondit-elle en souriant. En effet.
Elle regarda le gentleman traverser la rue animée, zigzaguer entre les charrettes de livraison et les fiacres élégants, puis elle emplit ses poumons de l'air vif parfumé de l'odeur omniprésente, et si caractéristique, du feu de bois.
Purée, ce que j'aime vivre ici !
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– Messieurs, faites vos jeux, annonça le croupier.
Il inspecta avec circonspection les jetons empilés que Rashim poussait devant lui sur la table de pharaon. Les autres joueurs considéraient avec étonnement la taille de ses piles tandis que Rashim accordait toute son attention aux cartes.
– Mon Dieu, monsieur, ce sont bien vingt livres que vous vous apprêtez à miser ? s'exclama un homme, à sa droite.
Rashim haussa les épaules d'un air distrait, concentré sur les cartes.
L'homme, qui n'en croyait pas ses yeux, s'adressa à Liam, debout derrière Rashim.
– Il est toujours aussi téméraire, votre ami, avec son argent ?
– Oh oui, c'est une plaie, ce garçon, pour sûr ! fit Liam en tapotant l'épaule de Rashim. Mais… je ne sais pas comment il s'y prend, il finit toujours par retomber sur ses pieds.
Les cinq autres joueurs autour de la table, tous des messieurs élégamment vêtus, s'abstinrent de placer leurs mises, curieux de voir sur quels chiffres la pile de jetons allait être posée. Dans la pièce mal éclairée, la fumée s'enroulait autour de la lampe à huile qui éclairait la table. À travers de lourds panneaux de bois sombres, leur parvenait le brouhaha étouffé de la clientèle du Long Bar : les nantis y savouraient une dispendieuse collation avant d'assister à une luxueuse représentation matinale au Criterion Theatre, à deux pas de là.
– Et possède-t-il plus d'argent que de raison ?
Liam éclata de rire.
– Eh bien… on ne devrait pas tarder à le savoir.
– Messieurs, y aura-t-il d'autres mises ? s'informa le croupier.
Les visages rosis, autour de la table ovale, scrutèrent la pile de jetons, attendant de voir dans quelle direction Rashim allait finir par la pousser. Un peu à l'écart, la silhouette de Bob bloquait la quasi-totalité de la pâle lumière que répandait l'unique petite fenêtre crasseuse de l'arrière-salle. Liam lui adressa un regard furtif et compta les doigts que ce dernier avait posés et écartés sur ses larges cuisses.
De nouveau, Liam tapota affectueusement l'épaule de Rashim en expliquant :
– Bien sûr, j'insiste toujours pour l'accompagner. Il jouerait toute la fortune familiale si je ne le surveillais pas.
Tape, tape, tape. Trois petites tapes. Rashim hocha la tête, presque imperceptiblement.
Trois. Il était intérieurement parvenu à la même conclusion que Bob. Un « trois » : statistiquement, la carte la plus susceptible de sortir de ce qu'il restait du paquet du croupier.
– Cela dit, poursuivit Liam, dont les mains quittèrent les épaules de Rashim, je me demande sérieusement s'il n'y a pas quelqu'un, là-haut, qui veille sur lui ! Quoique mon ami aurait plutôt une chance diabolique.
Rashim plaça délicatement ses piles de jetons sur le numéro trois.
L'homme à sa droite leva les yeux sur Liam.
– Une chance diabolique, dites-vous ?
Il posa plusieurs de ses jetons à côté de ceux de Rashim.
– Alors pourquoi ne pas en profiter ?
Les autres vieux messieurs autour de la table échangèrent quelques petits rires avant d'en faire autant.
Le croupier leva un sourcil.
– Tout le monde sur le trois ?
Les figures aux joues rouges acquiescèrent.
Il haussa les épaules et approcha la main de la carte retournée, sur le haut du paquet. Un dix de cœur. Adroitement, il la posa sur le côté et révéla un neuf de carreau.
– La carte du banquier est un neuf, messieurs, annonça-t-il.
Les mises déposées sur le neuf auraient été perdues et auraient été ramassées par le croupier. Il mit son pouce sur la carte, prêt à la faire glisser de côté pour dévoiler la carte anglaise – la carte du joueur.
– Et maintenant, messieurs, nous allons voir, dit-il, d'une voix légèrement teintée d'inquiétude et le regard tourné vers Rashim, si le diable vous portera chance. Votre carte est…
 
Devant le Criterion, Liam boutonna son manteau et exhala un panache de vapeur dans l'air froid. Il se mit à parcourir du regard Piccadilly Circus, à la recherche d'un fiacre à l'arrêt qu'il aurait pu héler.
– Eh bien, encore un autre endroit qu'on va devoir éviter. Ils ne sont pas prêts de nous laisser remettre les pieds chez eux.
Rashim en convint d'un signe de tête, tout en pliant une grosse liasse de billets pour l'attacher, avant de la fourrer dans la poche intérieure de son veston. En tout, les jetons qu'ils avaient gagnés le matin même représentaient un peu plus de soixante-dix livres et des poussières, l'équivalent du salaire annuel d'un employé.
Rashim boutonna à son tour son manteau.
– À mon avis, à partir de maintenant, on va être obligés de se déguiser.
Liam hocha la tête tout en agitant à bout de bras son chapeau haut de forme, pour attirer l'attention d'un fiacre qui déposait un client.
– Cela dit, lança-t-il en donnant une tape dans le dos de Bob, je ne vois pas trop comment déguiser cette bonne vieille montagne de muscles ?
– Je peux porter des vêtements différents, suggéra le clone.
– Il faudra trouver mieux que ça, Bob ! Ça m'étonnerait qu'il y ait quelqu'un de ta taille et de ta carrure à Londres. Et encore moins doté de ton charme et de ta beauté, bien sûr !
Bob leur était évidemment indispensable. Non seulement pour aider Rashim à compter les cartes, où il s'était avéré qu'il n'était pas toujours infaillible, mais aussi comme une garantie que leurs gains soient prestement payés. Un simple grondement de sa part suffisait pour leur assurer d'obtenir rapidement leur dû.
– On devrait peut-être prendre Becks, la prochaine fois, proposa Liam.
– Je croyais que les femmes n'étaient pas autorisées dans ce genre d'établissement, fit remarquer Rashim.
– Oui, ben on lui collera une fausse moustache et on lui mettra un costume. Elle est tellement impressionnante que personne ne la regardera de trop près.
Le fiacre fit demi-tour, traversa la rue animée, et le cocher eut tôt fait de mener les chevaux près d'eux.
– Où allez-vous, messieurs ?
Liam ouvrit la porte du fiacre et laissa monter Bob et Rashim. La voiture vacilla sous le poids de Bob, et ses suspensions émirent un grincement plaintif.
– Au Holborn, brave homme, lui répondit Liam. Et ne ménagez pas vos montures !
Il se hissa à son tour à l'intérieur de la voiture, en referma la porte derrière lui, et l'attelage s'engagea dans les rues animées en direction de Shaftesbury Avenue.
Rashim le considéra d'un air narquois.
– « Ne ménagez pas vos montures »…
– C'est ce que disent les gens distingués de cette époque, non ?
Bob fronça les sourcils tout en vérifiant l'information.
– Il s'agit d'un cliché employé dans les films en costume de la moitié du XXe sièc…
– Oh, allez, Bob… C'est pas la peine de me gâcher mon plaisir !
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– Information : autrefois, chaque hiver, cette rivière gelait, annonça Becks en montrant la Tamise. La glace était si épaisse qu'un marché entier pouvait s'y installer, comme ce fut très souvent le cas au cours du XVIe siècle. Les météorologistes appelaient cette période le « petit âge glaciaire ».
Sal se pencha par-dessus la barrière en fer forgé du Blackfriars Bridge, contente d'avoir pris ses moufles de laine. Malgré le soleil, l'air était glacial car des rafales de vent balayaient la Tamise.
– Je vois que Maddy t'a téléchargé un peu d'histoire locale.
– Correct. J'ai été mise à jour avec des données détaillées sur l'histoire de Londres de 1500 à 1900.
Becks parlait comme Bob. Voire même plus comme Bob que Bob lui-même ! Son IA était encore jeune et novice, non modifiée par tous ces petits tics et nuances que la Becks originale avait réussi à apprendre et à imiter pour ressembler davantage à une humaine. Aussi… n'était-elle pas vraiment Becks. Elle n'avait pas du tout la même IA, même si elle était le sosie de la précédente. D'autant qu'ils lui avaient donné le même nom. Sal se demanda si ça avait été une si bonne idée que ça. L'unité de soutien qui s'appuyait contre la barrière, à côté d'elle, était quelqu'un d'autre. Il était probable, cependant, que son IA évoluerait de la même façon et qu'elle finirait par beaucoup faire penser à l'unité qu'ils connaissaient.
– C'est bizarre. Je dois toujours faire l'effort de me rappeler que tu ne te souviens de rien de ce qui nous est arrivé avant qu'on vienne à Londres.
– Correct. Madelaine m'en a parlé. L'IA de ma prédécesseure s'est déséquilibrée, et vous ne pouviez plus avoir confiance en elle.
– Elle disait qu'elle s'était amourachée de Liam, dit Sal en pouffant discrètement. Tu te rends compte ? Comme quoi, même un ordinateur sur pattes peut tomber amoureux.
– Information : l'expression de l'amour s'inscrivait très probablement dans une réaction empathique entièrement artificielle, le dysfonctionnement d'un code.
Becks regarda Sal avec le même regard gris et perçant qui était autrefois – presque – capables de transmettre quelque chose se rapprochant de la chaleur humaine.
– Mon IA pourra se développer de manière indépendante. Cette erreur ne devrait pas se reproduire.
C'était peut-être mieux ainsi. Liam pouvait très bien se passer de la distraction que représentait une nouvelle unité de soutien en pâmoison, dotée de la poignante beauté d'un ange. Sal observa une péniche chargée de sacs de charbon qui s'approchait du pont.
– Parfois, j'aimerais pouvoir me réinitialiser, dit Sal. Vider ma tête et tout recommencer.
– Pourquoi ?
La péniche passa sous le pont en faisant tousser son moteur. Sa cheminée leur envoya un épais nuage de vapeur qui flotta un moment autour d'elles, un relent chaud teinté de l'odeur du charbon brûlé. Sal agita la main pour le dissiper.
– Pourquoi, Sal ? répéta Becks. Il n'est pas logique de souhaiter la perte de ses données.
– J'aimerais ignorer le fait que je ne suis pas humaine.
– Incorrect : tu es humaine. C'est ton cerveau qui…
– Je suis une humaine qui exécute des ordres. Un clone.
– C'est tout à fait correct, valida Becks, la tête inclinée.
– Ça m'est encore difficile d'admettre que je suis obligée de jeter la moitié de mes souvenirs : mes parents, mon enfance, tout ce qui a précédé mon recrutement. Même ce recrutement est bidon.
– Je crois que je comprends, dit Becks. C'est comme de posséder un dossier rempli de données contestables.
– Exactement. Sauf que ce n'est pas aussi impeccablement rangé. Même si mon enfance est entièrement factice, elle fait partie de ce que je suis aujourd'hui. Tu vois ? C'est ce qui fait que je parle comme ça… avec mon accent.
Son intonation anglo-indienne était toujours là, malgré tous ses efforts pour s'en débarrasser, pour essayer d'avoir une élocution absolument neutre.
– Si tout ce que je connaissais se limitait à ma vie avec Liam, Maddy et Bob… il me semble que ce serait beaucoup plus facile à vivre. Ce serait comme sortir d'un rêve. Se retrouver dans ce moment particulier, quand on n'est pas complètement réveillé et que ce à quoi on vient de rêver paraît encore réel.
C'était exactement cela : un esprit venant tout juste d'émerger du sommeil, tout imprégné de sensations et de souvenirs, et se mettant à faire le tri entre les vrais et les faux. Se débarrasser de l'absurdité d'un rêve – des cochons volants, des grenouilles qui parlent, un bataillon de champignons armés – était cependant nettement plus facile. Sa vie factice de jeune Indienne de 2026 lui semblait si parfaitement réelle. Les odeurs du centre-ville de Mumbai : les épices, les égouts, les relents chimiques du désinfectant et de l'eau de javel des blanchisseries, la fumée âcre des émanations des pots d'échappement ou des usines de recyclage, qui faisaient fondre le plastique pour en extraire des matières premières. Les bruits, aussi : la pétarade des trottinettes à moteur, le hurlement strident des sirènes de police, les cris de la multitude des marchands des rues, le bourdonnement des climatisations soufflant leur air chaud dans les rues déjà humides et étouffantes.
Il était très difficile d'oublier tout cela. Ça avait l'air si réel.
La péniche fit retentir son sifflet à vapeur quand elle fut de l'autre côté du pont, pour avertir de l'arrivée d'une de ses semblables, qui remontait la rivière.
Ça pourrait être pire, Sal.
Ne vaut-il pas mieux se trouver là ? À Londres, en 1889 ?
Maddy et Liam avaient l'air de se réjouir de leur présence ici, y savourant chaque moment, tels des vacanciers. Et Rashim ? Il s'en sortait tout aussi bien. Il abordait cette expérience comme s'il s'était retrouvé dans un simulateur de réalité virtuelle extrêmement réaliste du Londres victorien. Sal les enviait. Ils s'amusaient bien, tous les trois.
Tandis que moi ? Je me sens perdue.
Perdue. Comme un fantôme, un esprit éploré qui n'aurait pas tout à fait compris, encore, qu'il est mort et qu'il est temps de partir.
Un fantôme.
– Sal ?
Elle réalisa que Becks lui parlait.
– Pardon. Quoi ?
L'unité de soutien montra les paniers posés dans la neige à leurs pieds.
– Nous devrions rentrer. Tu dois préparer le dîner.
Sal hocha la tête. C'était effectivement son tour de cuisiner, ce soir. Elle avait promis de leur faire un civet de lapin, et elles avaient acheté plusieurs lapins écorchés, des pommes de terre, des oignons et des navets.
– Oui, allons-y.
Becks s'empara des deux paniers et emboîta le pas à Sal. Toutes deux descendirent du Blackfriars Bridge et prirent la direction de Farringdon Street.
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– Désolé, fit Liam en reposant sa chope, renversant de la bière sur la table. Tu viens de dire le…
– Le grand incendie de Londres, oui, répondit Maddy sans prendre la peine d'avaler ce qu'elle avait dans la bouche. Hmm ! Dis donc, qu'est-ce que c'est bon, Sal, ajouta-t-elle la bouche pleine. Super bon.
– Ne change pas de sujet, s'il te plaît, dit Liam. Le grand incendie de Londres ?
– Ouais, pourquoi pas ?
– Pourquoi pas ? dit Liam en regardant les autres. Euh… attends… C'est un feu qui tue tout le monde, c'est ça ?
– Oh, je t'en prie, Liam. Ce que tu peux être idiot, parfois, dit-elle en levant les yeux au ciel. Mon idée, ce n'est pas qu'on aille se planter au beau milieu des flammes, c'est clair.
– Toute la ville a brûlé, non ?
– Mais non, une partie seulement. Et bien évidemment, on regardera le feu depuis un endroit qui n'aura pas brûlé. Ce n'est pas bien compliqué.
– Ça serait intéressant de voir ça, je trouve, intervint Sal.
– Merci Sal, fit Maddy, avec gratitude. Je trouve aussi.
– Mais pourquoi ? Pourquoi on irait prendre ce risque ?
D'une chiquenaude, Liam envoya par terre la bière répandue sur la table.
– On ne va pas brûler, Liam, bon sang !
– OK, je ne parle pas du feu. Je parle du risque qu'on prend en ouvrant un portail.
Rashim hocha la tête.
– Il a raison. Ce n'est pas un voyage nécessaire. Chaque fois qu'on ouvre une fenêtre, on laisse une signature de tachyons.
– Oui… bien sûr, il y a une petite chance que quelqu'un regarde pile dans notre direction à ce moment-là et nous repère – mais c'est vraiment une chance infime. Allez, les gars, ça représente quel pourcentage, en fait ?
– Information : on ne peut fournir de chiffre précis.
De la sauce dégoulinait sur le menton de Bob tandis qu'il parlait.
– Mieux vaut que tu évites de parler la bouche pleine, lui conseilla Maddy qui elle-même avait la bouche pleine. Sur toi, ce n'est vraiment pas joli.
– Ça fait combien de temps qu'on attend ici, Liam ? Neuf ? Dix semaines ? Si l'agence nous avait retrouvés, ils nous auraient déjà rendu visite.
– Mais il se trouve que l'un de leurs clones est venu, justement, souligna Rashim, en jetant un coup d'œil à Becks.
Assise à côté de Bob, elle mangeait silencieusement et parvenait à le faire plus proprement que lui.
– Bon, OK, en 2001, on a eu chaud, admit Maddy avec un clin d'œil. On a dû laisser une trace, à ce moment-là, qu'ils ont réussi à suivre. Une voiture volée, par exemple… À mon avis, ces clones ont dû intercepter une communication radio de la police, ou un truc dans le genre, et ils se sont rués sur cette piste. Mais vous vous souvenez ? Bob-l'ordi a reçu l'instruction de s'effacer après l'ouverture de la dernière fenêtre. Donc, on n'a rien laissé derrière nous, aucune trace.
– Oui, mais, et s'ils lui ont mis la main dessus avant qu'il ait eu le temps de le faire ?
Maddy haussa les épaules. Pour elle, cela tombait sous le sens.
– Dans ce cas, on aurait déjà eu leur visite. Or, le fait est que ça ne s'est pas produit. Ce qui veut évidemment dire qu'ils nous ont perdus.
– Et qu'on pourrait être n'importe où. N'importe quand, surtout, intervint Sal. Ils n'ont aucun moyen de le savoir.
– C'est juste. La seule chose qui pourrait les aider à nous localiser, ce serait qu'on fasse un truc vraiment idiot qui change totalement le cours de l'Histoire et qu'ils remontent le temps jusqu'à cette époque pour en retrouver l'origine. Et, ça va sans dire, ajouta-t-elle en ajustant ses lunettes, il est hors de question qu'on fasse un truc pareil !
– Ça reste quand même un risque, dit Liam.
– Eh oui ! Mais, faut pas pousser, c'est un tout petit risque de rien du tout. Traverser la rue, ici, aussi, c'est un risque. Se servir des toilettes publiques, ici, c'est un vrai risque.
– Et encore plus pour nous que pour vous, les garçons, compléta Sal.
– Écoute, voilà comment je vois les choses, poursuivit Maddy. On est arrivés au bout de nos peines. On a réussi. On s'est échappés de l'espèce d'agence ou de secte de Waldstein qui voue un culte à la fin du monde. Maintenant, on est libres. Et en bonus, dit-elle avec un sourire, on a une incroyable machine à remonter le temps !
– Avec laquelle tu as envie de faire joujou, c'est ça ?
Maddy fronça les sourcils.
– Non, alors là, c'est pas juste, Liam. Là, tu me fais passer pour une gamine. J'ai juste envie d'aller jeter un coup d'œil, d'explorer un peu. Pas trop loin dans le passé, ni trop loin géographiquement. Il n'y a pas que le grand incendie de Londres, d'ailleurs. Pense à tout ce à quoi on pourrait assister sans pousser trop loin la machine de déplacement spatiotemporel : le couronnement de la reine Victoria, l'exécution de Charles Ier, la construction de l'abbaye de Westminster. Et puis il y a Shakespeare ? Tu te rends compte comme ça serait cool ? Rencontrer le grand William ! Lui donner des idées d'histoires !
– Bon sang, c'est vrai, ça, murmura Rashim.
– Et Dickens !
Le visage de Liam s'éclaira soudain, et il s'exclama à son tour :
– Darwin !
– Tout à fait, le type aux singes, pourquoi pas. On peut voir tous ces gens, si on veut, et de grands événements, et plein de trucs qui se sont passés à Londres. C'est sûr qu'on ne pourrait pas trop leur parler, ou de façon très limitée, mais…
– Il serait inopportun de parler directement à des personnalités historiques, souligna Bob.
– C'est juste. Mais qu'est-ce qui nous empêche d'aller les voir ? D'être les témoins de leurs grands moments, continua- t-elle en repoussant son assiette. Je n'avais jamais réalisé, avant les recherches dans notre base de données, tous les trucs super qui s'étaient passés à Londres, à travers les siècles. Et tout ça, c'est juste à notre portée !
– En limitant le géodéplacement à Londres, on réduira de manière significative la dépense d'énergie, concéda Rashim. Et bien sûr, on laissera moins de signaux de tachyons et donc moins de traces.
– C'est là où je veux en venir. Ce n'est pas comme si je vous proposais de nous propulser en Égypte ancienne pour assister à la construction des pyramides. Ou d'aller voir comment les hommes de Neandertal chassaient les mammouths à longs poils. Il y a plein de choses à voir tout près de chez nous. Alors pourquoi pas ? conclut-elle dans un haussement d'épaules. On ne doit rien à personne. On n'a pas les familles qu'on croyait avoir – car c'est un argument qu'on aurait pu nous opposer. On est tout seuls… et tant qu'on ne se comporte pas comme des idiots, qu'on ne blesse personne, qu'on ne touche à rien, pourquoi on ne pourrait pas vivre un peu ? Hmm, Liam ? Ça ne te ressemble pas de jouer les angoissés.
Il se frotta le menton, soupesant le pour et le contre.
– Oui, vivre un peu notre vie me paraît bien. Va pour le grand incendie de Londres, alors ! lança-t-il d'un air réjoui.
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– Tout le monde est prêt ?
Les autres acquiescèrent d'un signe de tête. Une fois de plus obligés d'improviser, ils portaient des vêtements qui pouvaient passer pour contemporains de l'époque où ils se rendaient – cette fois, la moitié du XVIIe siècle – tant que personne ne les examinait de trop près. Liam portait une chemise ample en lin sur un pantalon sombre, Maddy et Sal de longues robes en lin grossier et des corsages unis étroitement serrés à la taille. Seul Rashim dénotait car il avait insisté sur le fait que son gilet de soie à carreaux serait pris facilement, sous sa cape, pour un pourpoint, surtout que les gens autour de lui seraient distraits par l'embrasement à grande échelle de la City.
Puisqu'il ne s'agissait pas tant d'une mission que d'une agréable balade touristique, Bob et Becks resteraient sur place pour surveiller le Cachot et la machine de déplacement spatiotemporel.
– Sal, tu as ton transpondeur ? vérifia Rashim.
Rashim avait réussi à en bricoler deux avec des composants rapportés de l'arche. Ils étaient très rudimentaires et pas plus gros que des noisettes. Celui de Sal était caché dans un pendentif, au bout d'une chaîne glissée sous sa robe. Elle tripota distraitement la bosse qu'il faisait sous le coton, au niveau de sa clavicule.
– C'est bon, je l'ai.
– Rashim a le deuxième, mais de toute façon, c'est juste pour au cas où, précisa Maddy. Si on est séparés, tout le monde sait ce qu'il a à faire ?
– On retourne par nos propres moyens au point de rendez-vous et on attend, répondit Sal d'un ton lassé, car c'était au moins la troisième fois que Maddy leur posait cette question. C'est à peu près au niveau de Farringdon Street… mais deux cent vingt-trois ans plus tôt.
– OK, OK, soupira Maddy. Sal et Liam, vous partez les premiers.
Tous deux prirent place, côte à côte, dans des carrés marqués au sol. Ils se tenaient sur de petits monticules de vase et de crottin de cheval pour éviter que le sol ne se creuse à l'ouverture de la fenêtre.
Comme toujours avant un déplacement spatiotemporel, Sal avait le trac.
Ça ne durera qu'une seconde, se dit-elle.
Chaque fois, pourtant, elle avait l'impression qu'elle traversait l'espace du chaos pendant d'interminables minutes. Elle détestait ce néant laiteux, fin, clairsemé, marbré, toujours en mouvement.
Pas vraiment un néant, en fait…
Elle lança un regard à Liam, qui lui fit un clin d'œil en retour.
– Ça va bien, Sal ?
– Ça va.
Il savait parfaitement ce qui l'inquiétait. Lui aussi pensait l'avoir vu, ce quelque chose qui remuait légèrement dans le vide. Rien de très définissable, rien de suffisamment solide qui aurait permis la description d'une forme quelconque. Une chose, des choses, plutôt, au pluriel, qui leur tournaient autour, avec une curiosité malveillante, décrivant tout près d'eux des spirales, mais jamais assez près non plus pour leur permettre de les identifier clairement, avant qu'ils émergent de l'autre côté.
Toutefois, à chaque fois, ils s'approchaient un peu plus d'eux. De cela, Sal était sûre. Comme si elles, ou comme si elle, au singulier – après tout il pouvait s'agir d'une seule chose qui étirait de longues vrilles, que Sal et Liam prenaient pour de multiples entités… –, comme si elle mettait de moins en moins de temps à détecter leur irruption dans l'espace du chaos et décrivait des spirales de plus en plus resserrées, poussée par une curiosité toujours plus grande.
– Les mains et les pieds bien à l'intérieur, les enfants ! lança Maddy. Ne bougez plus d'un poil.
Puis elle ajouta en les regardant tous les deux, hilare :
– Et souriez !
Liam s'esclaffa et Sal haussa un sourcil.
– Dix… neuf…
– Sal, tu veux que je te dise ce que c'est, ces choses, à mon avis ? dit tranquillement Liam.
– Quoi ?
– Des âmes perdues. Des fantômes, si tu préfères.
– C'est censé me rassurer, ça ?
– Ce que je veux dire, c'est qu'un fantôme ne peut pas vraiment te faire de mal. Tu es d'accord ?
– Ça m'aide moyen.
– Quatre… ne bougez plus du tout… trois…
Des fantômes ? Des choses qui avaient été des personnes ? Sal eut un haut-le-cœur. Des personnes. Il s'agissait peut-être de gens qui avaient agi aussi stupidement qu'eux. Tandis que Maddy égrenait à rebours les deux dernières secondes, d'une voix qui se perdait dans le vrombissement de la machine, Sal se demanda pourquoi, à la fin, ils faisaient une chose pareille !
Ah oui, c'est vrai : pour s'amuser…
Et pourtant, en cette minute précise, elle faisait une fois de plus cette horrible chute qui lui donnait envie de vomir.
Elle maintint les paupières bien closes. Et elle tomba. Sauf que ça ne ressemblait pas exactement à l'impression d'une chute ; elle ne sentait pas de vent, n'entendait aucun rugissement sifflant à ses oreilles. Il s'agissait plutôt d'une absence totale de gravité. Et d'un silence absolu, si l'on exceptait le martèlement de son cœur.
Elle compta mentalement. Assez de secondes pour faire une minute.
Allez, allez, qu'on en finisse. S'il vous plaît !
1666, LONDRES
Quelque chose lui chatouilla le nez. Elle entrouvrit prudemment un œil. Une petite crotte de cheval, où germait une pousse de blé, flottait devant elle, en apesanteur. Elle était contente d'avoir quelque chose à observer. Elle errait dans un univers composé uniquement d'elle-même et d'une crotte de cheval volante.
Puis il y eut un bruit sourd. Elle sentit l'impact du sol sous ses chaussures, et la crotte émit un ploc sur la terre tassée entre ses pieds. Elle pensa un instant qu'elle était toujours dans la dimension informe et laiteuse. Mais non : maintenant ça sentait le brûlé. Elle entendit les roues d'une charrette sur des pavés, des chevaux qui s'ébrouaient nerveusement, des voix paniquées.
Liam émergea d'un nuage de fumée et empoigna Sal sans ménagement par le bras.
– Fais gaffe !
Il la poussa contre un mur en bois et, la seconde suivante, une charrette chargée d'une pile branlante de meubles dont on ne distinguait que la forme éthérée passa à grand bruit devant eux. Le cocher battait la croupe de son cheval à coups de canne.
– Dégagez, devant ! cria-t-il à l'encontre de deux autres silhouettes qui titubaient dans le brouillard.
Sal eut tôt fait de reconnaître Maddy et Rashim.
Tous étaient entourés d'une épaisse fumée âcre.
– Bon sang, mais j'étouffe ! se plaignit-elle d'une voix éraillée en enfouissant son visage dans le creux de son coude.
Une forte bourrasque balaya soudain la fumée, et ils réalisèrent qu'ils se trouvaient dans une rue étroite. De chaque côté, de hauts immeubles de bois s'inclinaient les uns vers les autres au-dessus de leurs têtes, couverts de toits de chaume ou de tuiles en bois qui se touchaient presque et les dominaient, plongeant dans une ombre prégnante la ruelle sale et pavée.
– Par là… je crois, indiqua Maddy, le doigt pointé. Ça devrait nous conduire à la Tamise.
Ils coururent derrière la charrette qui valdinguait bruyamment sur les pavés. Au-dessus d'eux, des fenêtres aux croisillons de plomb étaient ouvertes. Des têtes se penchaient avec inquiétude vers l'épais voile de fumée qui recouvrait les toits, emplissait, par couches, tels des bancs de nuages, le ciel de l'après-midi.
Des gens se ruaient dans la ruelle, débouchant d'allées latérales et de coursives encore plus étroites qui serpentaient entre des baraquements de bois inclinés, aux mêmes toits de chaume. Tous se hâtaient dans une unique direction, le sud, instinctivement attirés par le fleuve. Tous étaient chargés de ce qu'ils avaient de plus précieux. Tous tentaient d'éloigner leurs enfants de la fumée menaçante qui se propageait. Bousculés, heurtés, comprimés dans une foule de plus en plus dense, ils furent finalement éjectés sur un large quai qui descendait jusqu'à la rive de plateforme en plateforme, d'un escalier branlant à un autre, jusqu'à un enchevêtrement de pontons, hissés sur de grands pilotis. Ceux-ci émergeaient du rivage et s'enfonçaient dans la Tamise, telles les dents d'un peigne. Chaque ponton était flanqué de toutes sortes de chalands, de petits canots et de bateaux de pêche qui s'agitaient follement sur l'eau sous le poids des fuyards.
Maddy scruta les environs. Devant eux s'étalait la Tamise et, au loin, sur la rive sud, il y avait le chaos de la ville aux bâtiments de bois. Sur leur droite, un petit muret en pierres, à moitié écroulé, suivait la ligne qui deviendrait un jour Farringdon Street – les ruines d'un mur romain qui déterminait autrefois la frontière prémédiévale de Londinium et descendait jusqu'au fleuve.
À gauche, vers l'est en suivant la rive, s'offrait à la vue une étonnante incrustation d'entrepôts en bois et de nouveaux pontons, les angles à quarante-cinq degrés de plusieurs dizaines de grues, les lignes verticales de centaines de mâts qui se balançaient. Là, Londres n'était plus qu'une intersection anarchique de piles de bois, à l'équilibre précaire. Un désordre de cabanes et de hangars, de bâtiments de six ou sept étages, à moitié construits sur la terre, à moitié sur des pilotis recouverts de vase, qui s'enfonçaient dans les berges du fleuve.
Plus loin encore, à un ou deux kilomètres de la rive, le London Bridge enjambait la Tamise, en une suite rythmée de solides pierres et d'arcades en briques, surmontée de la même chaotique superposition d'immeubles en bois. Ce pont était une véritable ville, telle la coque d'un navire où se serait amoncelée une colonie de crustacés.
– On n'a qu'à longer le fleuve, décida Maddy, en désignant le pont. On y verra mieux.
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– Bon sang, encore un !
Trois heures s'étaient écoulées. Liam et les autres observaient, dans une muette fascination, une équipe de surveillance, les pompiers volontaires de la ville, qui vérifiaient les crochets d'une demi-douzaine de perches à incendie. Les crochets venaient d'être arrimés aux cadres de plusieurs fenêtres du dernier étage d'un immeuble. Puis les hommes s'emparèrent fermement des perches, cinq ou six chacun, et au son d'une corne ils tirèrent ensemble en émettant sous l'effort le même grognement, à l'unisson.
L'immeuble de cinq étages – les étages supérieurs, faisant saillie, le déséquilibraient dangereusement au point qu'il semblait prêt à s'effondrer – se plia dans un craquement sonore. Les hommes poussèrent un nouvel ahanement synchronisé lorsqu'ils tirèrent une fois encore tous ensemble. Des tuiles de bois se mirent à pleuvoir dans la rue.
– Abritez-vous ! cria le pompier muni de la corne. Ça s'écroule !
Le bâtiment entier oscilla et se plia d'une manière déconcertante, puis le mur arrière se fissura de haut en bas. Le toit, soudain privé de support, s'effondra dans un fracas assourdissant, projetant par les fenêtres des tourbillons de poussière, et faisant pleuvoir des éclats de toutes sortes. Après quoi, les murs gémirent et tombèrent. Les pompiers battirent en retraite au moment où les cloisons, telle la peau d'une pomme, décrivirent un arc de cercle, avant de s'écrouler, en volant en éclats jusqu'au quai. À plusieurs endroits, des poutres de soutènement percèrent le pont, passant à travers un entrelacs de montants et de pylônes en bois, et plongèrent dans la Tamise.
Liam poussa un cri enthousiaste devant un tel spectacle. Tout ce qui demeurait du grand immeuble était l'angle que formaient deux étages, restés obstinément debout, mais il vacilla à son tour puis craqua, émit une plainte et pour finir se plia sur lui-même. Dans un dernier fracas, il ne fut plus qu'un tas de débris.
À travers le nuage tourbillonnant de poussière, à l'endroit où s'était tenu le bâtiment, roulaient d'immenses langues de feu orange, battues par une brise fraîche qui poussait l'incendie d'ouest en est. Les flammes sautaient avidement d'un toit à l'autre. Des pluies d'étincelles et des touffes de chaume embrasées dansaient dans des courants d'air chaud ascendants, sautant allègrement par-dessus les échancrures que laissaient les immeubles déjà effondrés.
Sur leur droite, le London Bridge était déjà en feu. Les immenses flèches qui hérissaient la tour nord brûlaient férocement. Ils avaient assisté un peu plus tôt aux efforts frénétiques des équipes qui tentaient d'abattre suffisamment de bâtiments pour constituer un pare-feu et sauver ainsi le pont. Mais ces efforts s'étaient avérés insuffisants ou trop tardifs.
Sous le pont, près de la colonne de soutènement de l'arcade en briques, toutes sortes d'embarcations avaient commencé à se rassembler. Personne ne restait néanmoins sous le London Bridge, de crainte que les débris enflammés ne leur tombent dessus. De petits canots se tenaient pêle-mêle entre les plus grands bateaux sur les remous du fleuve. Les rameurs rivalisaient d'audace pour atteindre des objets de valeur qui avaient été jetés par les fenêtres des maisons construites sur le pont.
Maddy distingua soudain des gens piégés dans les bâtiments en feu. Certains étaient suspendus désespérément par des fenêtres grandes ouvertes qui crachaient d'épaisses colonnes d'une fumée blanche, d'autres agitaient les bras ou des chiffons, hurlaient, réclamaient de l'aide.
C'est pas vrai !
Soudain, elle revit les images des employés aux chemises blanches souillées, aux cravates desserrées, dangereusement suspendus aux fenêtres du World Trade Center. Eux aussi faisaient des signes pour attirer l'attention sur eux, juste avant d'être engloutis par les tourbillons d'une fumée grisâtre.
Tout à coup, cela ne ressemblait plus à une visite historique mais au plus horrible des voyeurismes.
Elle vit une femme lâcher le rebord de la fenêtre. Elle chuta de quatre ou cinq étages, en plus de la hauteur du pont lui-même, et tomba dans la Tamise. D'une main, elle tenait un paquet en tissu, de l'autre elle battait l'air pour se maintenir droite. Elle disparut sous l'eau, et Maddy ne la vit pas émerger.
Puis ce fut le tour d'un homme, dont les vêtements, ou peut-être les cheveux, qui avaient pris feu, laissaient derrière lui une traînée de fumée. Maddy sentit une odeur de chair brûlée. Par-dessus la cacophonie des voix, le rugissement et le crépitement des flammes, des cochons couinèrent. D'autres animaux piégés par les flammes hurlèrent. Elle espérait que l'odeur venait de là. Mais c'était nier l'évidence. Il pouvait tout aussi bien s'agir de chair humaine. Elle en avait la nausée.
Elle croisa le regard de Liam, qui venait lui aussi d'assister au spectacle de ces gens qui sautaient désespérément pour sauver leur peau. Ils ne devaient pas ignorer l'inutilité de ce saut qui leur serait probablement fatal, mais ils étaient incapables de supporter une minute de plus la chaleur torride des flammes. L'odeur écœurante lui faisait plisser le nez.
– Ça suffit comme ça ! lança Maddy.
Sa voix fut recouverte par le vacarme, mais Liam la comprit néanmoins. Lui non plus ne souhaitait pas en voir davantage. Cette petite sortie pédagogique n'était pas du tout une bonne idée. Et maintenant qu'il y pensait, c'était même une idée complètement tordue. C'est ce que la grimace de Liam semblait dire : qu'il en était arrivé à la même conclusion. Maddy tapota l'épaule de Rashim et celle de Sal. Tous deux se retournèrent.
– On rentre !
– OK, répondit Sal, dont le visage témoignait qu'elle aussi en avait assez.
Elle se retourna et se mit en route vers l'ouest, en longeant les quais. Nombreux étaient ceux qui empruntaient le même chemin. Le feu avait envahi toute la ville, à l'est du London Bridge et, poussée par le même instinct grégaire que les animaux sauvages qui battent en retraite avant un feu de forêt, la foule sentait qu'il ne fallait pas rester là, à regarder passivement ce qui se passait. Les flammes venaient dans leur direction, avivées par un vent fort, en bourrasques qui roulaient depuis la Tamise, venues tout droit de l'enfer qui aspirait avidement l'oxygène. Maddy dévala une volée de marches branlantes jusqu'à un quai en contrebas. Sur leur droite s'ouvraient la cave et l'atelier d'un tonnelier. À l'intérieur, un artisan emballait les outils les plus précieux de son échoppe. Sa femme, elle, emplissait des tonneaux de leurs affaires personnelles. Maddy devina qu'ils avaient l'intention de les jeter à l'eau. Ses compagnons sur ses pas, Maddy se frayait avec difficulté un passage pour essayer d'emprunter d'autres escaliers jusqu'au fleuve, où des canots et des chalands attendaient. Là, des rameurs offraient leurs services à des prix indécemment élevés.
Elle se baissa pour passer sous des poutres qui soutenaient des baraquements, mais la petite passerelle de bois n'allait pas plus loin. Devant eux, un escalier à pic montait jusqu'au niveau de la rue. Quand elle fut parvenue en haut, le souffle court, des gens portant sur leur dos des sacs de marchandises la bousculèrent. Se déplacer le long du fleuve constituait en effet une course d'obstacles composée de plateformes, de marches, d'échelles, d'escaliers, de tonneaux et de boucles de cordes en chanvre suspendues à des poutres qui auraient pu étrangler un distrait.
Pendant cinq minutes encore, ils grimpèrent, escaladèrent, se baissèrent, firent des détours avant de se retrouver sur un quai pavé tellement encombré que les gens risquaient à tout moment de chuter et d'atterrir sur les toits en bardeau des cabanes qui longeaient la rivière. Maddy était exténuée. Elle se plia en deux, les mains sur les genoux et eut un haut-le-cœur.
À côté d'elle, Liam était lui aussi hors d'haleine.
– Mais ne t'arrête pas, bon sang ! lui cria-t-il.
– Je… je dois… je dois reprendre mon souffle.
Rashim et Sal les rejoignirent. Ils formaient tous les trois un nœud resserré autour de Maddy, au milieu du flot ininterrompu de la foule.
– Le feu se rapproche de plus en plus, constata Rashim. Il est plus rapide que nous !
Maddy hocha la tête. La température avait nettement augmenté. Le repli, jusqu'ici prudent, de la foule prenait désormais des allures de débandade affolée.
Le ciel n'était plus traversé par des bancs de nuages bas, menaçants, au-dessus des toits incandescents ; c'était désormais un mur de flammes virevoltantes. Des maisons qui, plus tôt dans la journée, auraient mis une demi-heure à prendre feu et à se consumer totalement, s'embrasaient avant même d'être touchées par les flammes, tant l'air était brûlant.
– Pourquoi on s'est autant approchés du feu ? hurla Sal. On est bien trop près !
Maddy secoua la tête. C'était absurde.
– Le feu n'était pas censé s'être déjà étendu jusqu'ici ! Je croyais qu'on ne risquait rien à l'ouest du pont !
– Eh bien pourtant, c'est le cas ! coupa Liam. Allez ! On n'a pas intérêt à s'arrêter ! cria-t-il en lui prenant le bras.
Il la tira derrière lui en se remettant en marche avec la foule.
Soudain, derrière les cris de panique et le rugissement des flammes, le bruit caractéristique d'un tir de mousquet se fit entendre. Le flot de fuyards paniqués ralentit.
Devant eux, les gens s'étaient arrêtés face à un espace ouvert : une dizaine de mètres de quai désert, couvert de charrettes abandonnées et de sacs. Une ligne de soldats y était déployée. La garde du roi. Ils portaient des chemises d'un vert sombre et des plastrons métalliques, et brandissaient des mousquets.
D'autres mousquets crépitèrent. Un tir d'avertissement, en l'air. Un capitaine de la garde, à cheval, émergea de derrière la ligne de ses hommes et fit signe à la foule de retourner d'où elle venait.
– Ne faites pas un pas de plus ! ordonna-t-il tandis que son cheval piaffait nerveusement. Reculez !
Des voix emplies de colère et d'inquiétude exprimèrent en chœur leur indignation.
– Reculez, j'ai dit ! cria-t-il en guidant son cheval vers les gens amassés. Reculez, ou dirigez-vous vers le fleuve ! Des bateaux et des péniches vous y attendent ! On ne passe plus par ici !
Liam tendit le cou pour mieux voir.
– Pourquoi ils ne nous laissent pas passer ?
– Je ne sais pas, répondit Maddy.
Elle se retourna, à la recherche d'une nouvelle direction qu'ils pourraient emprunter. Derrière ? Non. Ils se trouveraient nez à nez avec un mur de chaleur devenu intolérable – elle le sentait déjà sur ses joues. À leur gauche, le bout du quai menait à des escaliers tortueux et à des échelles qui craquaient, conduisant, par un bidonville en espaliers, aux embarcadères déjà surchargés. Et à droite ? L'issue était bloquée par la façade en pierres d'un grand entrepôt. D'étroites coursives, de chaque côté, les emmèneraient au nord de la ville, où le feu se répandait déjà et descendait vers le fleuve. C'était comme s'ils se trouvaient dans une poche qui diminuait à vue d'œil, et la seule issue était bloquée par ces hommes.
Cinq ou six nouveaux soldats de la garde du roi émergèrent des deux immenses portes de l'entrepôt, s'empressant de rejoindre les autres. L'un d'eux dit quelque chose au capitaine, qui tira brusquement sur les rênes de son cheval.
– Reculez ! Imbéciles ! Reculez ! Sur ordre du roi… et pour l'amour de Dieu… vous devez reculer ! hurla-t-il.
Le capitaine fit faire demi-tour à son cheval et l'éperonna sauvagement, rejoignant ses troupes.
Maddy regarda du côté des portes, restées grandes ouvertes. Que fuyaient-ils ? Ils étaient sortis à toute vitesse, comme s'ils avaient eu un taureau enragé à leurs trousses. À l'intérieur de l'entrepôt, il faisait noir. Le capitaine cria un ordre et, dans un cliquètement d'armures, de boucles et de harnais, les soldats alignés sur le quai prirent leurs jambes à leur cou. Une fois de plus, elle regarda à l'intérieur du hangar et vit quelque chose flamboyer, pétiller, étinceler.
Oh non… Ce n'est quand même pas… ?



 CHAPITRE 7
1666, LONDRES
Liam était couché sur le dos. Son esprit troublé et commotionné se rappelait un autre moment comme celui-ci, où il s'était aussi retrouvé dans la même position, abasourdi et hors d'haleine, observant un ciel noir. La dernière fois qu'il avait vécu cela, c'était un ciel bleu, par-dessus la cité médiévale de Nottingham, qu'il contemplait, zébré de flèches sifflant dans l'air. À présent, il distinguait un essaim de lucioles qui dansaient paresseusement dans sa direction. On aurait dit des flocons de neige.
C'est joli, pensa-t-il en souriant faiblement.
Il resta là, pendant peut-être dix longues minutes, qui purent tout aussi bien être dix secondes. De la fumée tourbillonna dans son champ de vision, et il discerna un vague mouvement alentour : des gens qui, comme lui, avaient été terrassés par quelque chose, et qui maintenant, leurs oreilles tout aussi sifflantes, se remettaient à bouger. Il se redressa sur un coude pour regarder autour de lui et faire le point.
La foule dans laquelle il était coincé quelques instants plus tôt avait disparu. Il n'y avait plus que des corps recouverts de poussière dont certains remuaient. Plus près de l'endroit où s'était tenu l'entrepôt, des cadavres gisaient, démembrés. Il n'y avait plus d'entrepôt mais un monticule de pierres hérissées de poutres en bois duquel s'élevaient des filets de fumée et de poussière qui décrivaient des spirales et formaient un nuage en forme de champignon, dérivant lentement vers l'ouest.
Une main le secoua brutalement. Il se retourna et se trouva en présence d'un visage fantomatique, recouvert d'une poudre blanche, qu'il ne reconnut pas tout de suite. Puis il remarqua la barbe bien taillée, les longs cheveux noirs, bien que grisés de poussière, tirés en arrière.
Rashim parlait, sa bouche remuait, mais sa voix lui parvenait de loin, comme à travers un long tuyau. Étouffée, sourde, égarée parmi les intonations plaintives des sons aigus qui emplissaient ses oreilles. Liam devina ce qu'il criait.
– Je crois que ça va ! lui répondit-il.
Rashim lui montrait quelque chose. Liam sentit qu'il lui touchait l'oreille, et ses doigts étaient enduits d'un liquide rouge vif. Il lui cria autre chose.
Liam secoua la tête.
– Ça va, je t'ai dit ! lui cria-t-il en retour. Je n'entends pas très bien, c'est tout !
Rashim lui saisit les mains et l'aida à se redresser. De là, Liam eut une meilleure vision d'ensemble. Trente à quarante personnes – peut-être plus – étaient allongées sur les pavés. Ceux qui n'avaient pas été tués ni blessés, ni même soufflés par l'explosion, s'étaient précipitamment retirés. Plusieurs d'entre eux avaient sauté par-dessus le bord du quai, atterrissant sur les baraquements fragiles, dont bon nombre s'étaient effondrés sous l'impact.
– Où est Maddy ? Et Sal ?
Rashim secoua la tête et répondit quelque chose. Parties ? Était-ce bien ce qu'il venait de dire ?
Liam se sentit blêmir. Parties, c'est-à-dire mortes ?
– Mais où sont-elles passées ?
Rashim donna une légère tape sur son bras pour attirer son attention.
– Je… crois… qu'elles… se sont… enfuies ! articula-t-il lentement.
Liam examina les gens qui l'entouraient. Certains réussissaient à se lever mais d'autres en étaient incapables. Un jeune homme de son âge s'assit et fixa sans comprendre, les yeux écarquillés, un fragment de bois d'une trentaine de centimètres enfoncé dans sa poitrine juste sous la clavicule. Le sang giclait sur ses genoux, en décrivant de faibles arcs de cercle. Une femme – ou, plus précisément, la partie supérieure d'une femme – gisait juste à côté de lui.
Jésus Marie Joseph !
Mais, et il en éprouva une pointe de culpabilité en se sentant presque exulter de soulagement à ce constat, il ne vit aucun signe de Sal ni de Maddy. Le son perçant dans ses oreilles commençait à diminuer. Il entendait désormais Rashim.
– Elles ont dû s'enfuir.
– De quel côté ?
– Je ne sais pas. L'explosion m'a assommé, moi aussi. Je n'ai pas vu par où elles étaient parties. Peut-être par là, dit-il en regardant la bordure du quai. Qu'est-ce qu'on fait ?
Liam n'en avait pas la moindre idée.
– On ne peut pas rester ici ! Le feu se rapproche.
Il comprit que le sifflement dans ses oreilles n'était pas dû à l'explosion, mais à la proximité du feu. Une grande maison à trois étages était en train de brûler. Les vitres éclataient sous l'effet de la chaleur, la charpente des combles craquait et menaçait de céder d'un instant à l'autre.
Les soldats s'alignèrent de nouveau, une cinquantaine de mètres plus loin que précédemment. Plusieurs d'entre eux firent prestement rouler des tonneaux par les portes ouvertes de la maison.
Il comprenait maintenant ce qu'ils tentaient de faire. Un pare-feu, beaucoup plus grand, pour contenir l'incendie. Les trouées deux fois plus petites que celles qu'il avait observées près du London Bridge étaient en effet clairement insuffisantes. Il fallait plus de la largeur d'un bâtiment pour sauver ce qui restait de la ville, du côté ouest. Mais désormais, ils avaient recours à une mesure désespérée, plus draconienne que les crochets, pour parvenir à leurs fins : la poudre à canon.
Et, avec les flammes qui avançaient à une telle vitesse, il se douta que le capitaine et ses hommes avaient reçu l'ordre strict de ne retarder sous aucun prétexte l'allumage des mèches… même si cela signifiait la mort d'innocents civils.
– Liam ! cria Rashim en lui prenant le bras. Il faut partir !
Une partie de la façade de la grande maison s'effondra sur les pavés, projetant en l'air une pluie d'étincelles, déchaînant une agitation infernale à l'intérieur du bâtiment. Exposé à ces flammes si proches, Liam sentit son visage le brûler.
– On saute par-dessus le quai ! hurla-t-il. C'est la seule issue !
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Ils coururent jusqu'au rebord du quai, mais d'autres avaient eu la même idée, et ils se retrouvèrent bloqués en haut d'un escalier étroit, qui grinça dangereusement sous le poids d'un tel assaut.
– Liam ! hurla Rashim. Le toit !
Au bas de l'escalier qui craquait, trois à quatre mètres en contrebas du quai, Liam vit le toit d'un baraquement. Rashim balança ses jambes par-dessus bord et sauta. Liam le rejoignit quelques secondes plus tard. Les planches frêles chancelèrent sous l'impact.
– Jésus Marie Joseph ! Ça va céder !
La chaleur de l'air rendait le bois, déjà desséché par l'été, encore plus cassant. À plusieurs endroits, des traces roussies et des petites plaques de bois en combustion indiquaient que des touffes de chaume y avaient atterri, commençant à brûler les poutrelles et les planches. Liam repéra une échelle dans la cabane et l'emprunta le premier.
Ils émergèrent sur une passerelle qui se balançait sous le poids d'une dizaine de personnes, elles-mêmes chargées de seaux en cuir et de sacs en tissu remplis d'objets de valeur. La passerelle, soutenue par des pylônes en bois et des entrecroisements de poutrelles ficelées par des cordes de chanvre, descendait, tournait à gauche et replongeait plus bas avant de poursuivre encore, à plat cette fois, pour rejoindre un étroit ponton.
Au moment où ils dépassèrent un homme qui traînait avec difficulté un coffre en chêne, ils entendirent un énorme fracas qui venait d'en haut, et des étincelles volèrent en tourbillonnant par-dessus le quai et les baraquements.
Ils se frayèrent un passage en jouant des coudes jusqu'au ponton, un espace d'à peine une douzaine de mètres sur quinze, et déjà complètement encombré de gens, de caisses, de tonneaux, de chèvres, et de poules enfermées dans des paniers en osier. Autour du ponton, une dizaine de bateaux de tailles diverses étaient ballottés par les vagues et de virulentes négociations semblaient s'y échanger, concernant les « prix de sauvetage » exorbitants annoncés par les bateliers.
Les bateaux gardaient une distance prudente entre eux et les désespérés sur la jetée. Les marins étaient armés d'avirons, de massues et de gourdins, certains brandissaient même des sabres, prêts à repousser un éventuel abordage. Regardant derrière lui, Liam aperçut le toit du baraquement sur lequel ils avaient sauté l'instant plus tôt : des flammes jaunes en jaillissaient. Toute la rive serait en feu dans moins d'un quart d'heure. Il y aurait forcément une ruée de dernière minute, au moment où les gens du ponton ne se préoccuperaient plus de savoir s'ils seraient assommés par des massues, des gourdins, ou tués à coups de hache… La chaleur serait insupportable.
Ils devaient monter sur l'un de ces bateaux. Sans attendre !
– Rashim ! lança-t-il en scrutant son gilet élégant. Tu as l'air riche, viens !
Il le prit par le bras et, à coups d'épaule, leur traça une voie parmi la foule aux abois, en direction de l'embarcation la plus proche, à deux mètres environ, à droite de la jetée.
Il plaça ses mains en porte-voix.
– Ohé ! Par ici !
L'un des bateliers tourna la tête dans sa direction.
– J'ai un gentleman avec moi ! Il a besoin d'un bateau !
On les observa sur la jetée. Des visages angoissés, en colère.
L'homme allongea le cou, détailla Rashim de pied en cap et sourit.
– Oui, on a d'la place pour un gentleman !
– Et pour son valet ? plaida Liam.
– Comme voudra ce monsieur !
Rashim hocha la tête.
– Oui ! Bien sûr ! Un passage pour deux !
– Quarante livres pour les deux !
– On n'a pas… glissa Rashim à mi-voix.
– Jésus Marie Joseph ! le coupa Liam. Accepte, on s'inquiétera de ça plus tard.
– Marché conclu, monsieur ! lança Rashim au batelier.
– Envoyez-moi vot' bourse ! fit l'homme, à la proue.
– Non ! brailla Rashim avec indignation. Certainement pas, monsieur ! Je ne paierai qu'une fois que nous serons à bord.
Le batelier rapporta l'information à un autre homme, qui semblait être le responsable du petit bateau. Il tendit le cou à son tour, avec curiosité, pour mieux voir Rashim et finit par acquiescer d'un signe de tête.
– Vous z'avez qu'à nager jusqu'à nous, cria le batelier. J'vous aid'rai à monter !
À cet instant précis, un énorme vacarme retentit. Liam se retourna et vit s'effondrer l'escalier branlant qu'ils avaient failli prendre depuis le quai. Une bonne quarantaine de personnes occupées à se ménager un passage sur les marches incertaines disparurent en même temps que lui. Le toit du baraquement qu'ils avaient emprunté n'était plus qu'un enfer crépitant. Il sentait que la chaleur commençait à lui roussir les cheveux.
Liam allait sauter dans l'eau quand il fut brusquement tiré en arrière. C'était une femme à la chevelure rousse, au visage rouge marbré de suie et parcouru de ruisselets de sueur.
– Prenez mon enfant avec vous ! S'il vous plaît !
Elle poussa un garçonnet terrifié devant elle. D'après sa taille rachitique, il devait avoir dix ans, peut-être onze. Une houppe de cheveux blonds hérissait une maigre ossature revêtue de guenilles rapiécées. Il se cramponnait à sa mère avec le même désespoir sauvage que celui avec lequel elle s'accrochait au bras de Liam.
– Non, désolé… je ne peux pas !
– Je vous en prie ! Pour l'amour de Dieu, ayez pitié de lui.
– Je suis désolé !
Il essaya d'ôter ses doigts qui l'enserraient comme un étau.
– Liam ! l'interpella Rashim. Allez !
– Vas-y ! lui répondit-il ! Mais vas-y, Jésus Marie Joseph !
Rashim sauta dans une vague montante et se mit à nager en direction du bateau.
– Mon Dieu, c'est qu'un gosse ! hurla la femme dans la figure de Liam. Il peut travailler pour vous ! Pour votre maître !
– Non, je ne peux pas ! Je suis désolé, madame… Maintenant, s'il vous plaît, laissez-moi…
Il se retourna et vit que Rashim tentait d'attraper une rame qu'on lui tendait.
La femme lui lâcha le bras, mais elle plaça ses deux mains sur les tempes de Liam, le forçant à tourner la tête de son côté. Pour qu'il la regarde, la connaisse… même si ce ne devait être que pour cette minute.
– Que Dieu me vienne en aide, il est tout ce que j'ai ! Tout ce que je suis… je vous en prie ! Si vous ne deviez faire qu'un acte de bonté dans votre vie, que ce soit celui-là.
Liam regarda le garçon, mais ne vit que des cheveux ; le visage de l'enfant était enfoui dans la robe de sa mère, à laquelle il s'agrippait de toutes ses forces.
Ah, doux Jésus, Liam, t'es qu'un idiot…
Il se surprit à hocher la tête avec hésitation.
– Bon, d'accord.
Il se saisit de l'un des bras du garçon, maigres comme des baguettes. La femme laissa échapper un hoquet de soulagement.
– Non ! Non, maman, non !
Le garçon se débattit pour se dégager de l'emprise de Liam, tandis que sa mère, sanglotant, essayait de lui faire lâcher sa robe.
– Lâche, maintenant ! Lâche-moi !
L'enfant se tortillait et hurlait tant que Liam et la femme durent s'y mettre à deux pour le dégager. Liam tordit les petits bras «au risque de les briser, puis il tint l'enfant serré entre les siens, un petit paquet de brindilles en haillons qui se débattait.
La femme tomba à genoux et prit le visage de son fils entre ses mains.
– William, mon chéri… mon amour ! Mon bébé ! Tu vas partir avec ce gentil jeune homme ! Sois très bon avec lui !
Elle lui embrassa rapidement le front, puis, une fois de plus, considéra Liam avec intensité.
– Dieu vous bénira, monsieur.
Son visage, marqué de brûlures, trempé de sueur et de larmes, trahissait la plus étrange des contradictions : un chagrin déchirant… et une exultation. Un soulagement débridé.
– Dieu vous bénira toujours pour ça.
Un grand bruit les interrompit sur leur droite. Un nuage d'étincelles tourbillonnantes s'abattit sur la jetée. Les gens, les animaux hurlaient de peur et d'angoisse, tandis qu'un panache de feu s'enroula dans le ciel vespéral, faisant monter d'un coup la température.
– Liam ! lui criait Rashim, à moitié grimpé sur le bateau. Allez !
Il n'y avait pas une seconde de plus à perdre. Liam sauta dans l'eau en tirant le garçon avec lui. L'eau glacée de la Tamise fut un soulagement immédiat après la chaleur insupportable. D'un bras, il donnait de grands coups dans les vagues, en traînant le garçon derrière lui. Deux, trois quatre… et son bras buta contre un aviron qu'on lui tendait. Il l'attrapa et hissa l'enfant pour qu'il puisse se saisir à son tour de la rame.
Le bateau s'éloignait de la jetée. Conscients de l'urgence, les rameurs s'activaient à l'unisson de chaque côté de l'embarcation, pour s'éloigner au plus vite. Liam se retourna et comprit pourquoi. Les gens abandonnaient la jetée et l'eau écumait tout autour.
Quand deux mains l'agrippèrent brusquement, Liam poussa l'enfant en avant.
– Prenez-le d'abord !
Le maigre garçon fut facilement hissé hors de l'eau. Puis la main – on aurait dit celle d'un énorme boucher – attrapa la sienne et, avec ce qui lui restait de volonté et d'énergie, Liam parvint à balancer une jambe par-dessus le rebord du bateau et à rouler, trempé et toussant.
– C'était moins une ! haleta Rashim. Regarde.
Exténué, Liam se redressa néanmoins pour jeter un coup d'œil derrière eux. Le ponton s'éloignait à toute vitesse, mais il sentait encore la chaleur sur son visage, comme s'il s'était tenu devant le four ouvert d'un boulanger. Dans la pénombre du soir, obscurcie encore par l'épais nuage de fumée qui formait un plafond bas et refoulait le coucher du soleil, il vit des flammes se propager depuis l'enfer de la rive et engloutir le ponton. La silhouette d'une chèvre tirait frénétiquement sur sa longe, des poulets dans un panier, les plumes en feu, battaient des ailes. Et une figure solitaire assise sur le côté de la jetée, parfaitement immobile, regardait le bateau s'éloigner.
Le garçon se leva, toussant, balbutiant, cherchant désespérément à apercevoir sa mère. Liam tourna les épaules du garçon vers lui.
– Hé ! lui dit-il en prenant fermement son petit visage ovale entre ses mains, de façon à l'empêcher de regarder. Tu n'as pas besoin de voir ça, mon garçon.
Une forte rafale de vent détourna les flammes vers la femme, qui disparut dans une immense langue de feu orange.
Le bateau tanguait et se balançait en gagnant le milieu du fleuve. Tout était presque parfaitement silencieux, à l'exception du doux bruissement des rames qui plongeaient dans l'eau. Liam entendit qu'on s'approchait de lui, puis il sentit une main se poser sur son épaule. Il leva les yeux sur l'homme qu'il avait aperçu de loin, et qui avait accepté leur transaction d'un signe de tête : un visage buriné sous un tricorne, une barbiche brune, comme celle de Rashim, mais suffisamment longue pour pouvoir être nouée d'un ruban.
– Eh bien, ton maître m'a dit qu'il t'avait confié sa bourse, quand on l'a fait monter à bord. Morbleu, il semble avoir sacrément confiance en toi ! ajouta-t-il, hilare.
Liam regarda Rashim, qui haussa bien inutilement les épaules.
– Je… eh bien… en fait, on a de l'argent, monsieur. Mais il n'est pas exactement sur nous.
Le capitaine fit une moue déçue.
– Hmm… J'étais persuadé que tout cela cachait quelque chose. Bon, aucun problème, dit-il en souriant de nouveau et en regardant tour à tour Rashim et le garçon assis à côté de Liam. Je pense que nous avons là de quoi gagner beaucoup d'argent.
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– Ah zut, mais où ils sont passés ?
Maddy plissa les yeux pour tenter de discerner quelque chose dans l'obscurité. La nuit était tombée, mais le ciel, loin d'être sombre ou clairsemé d'étoiles, était d'un orangé profond, tel le fond d'un chaudron. En effet, les lumières de Londres en flammes se reflétaient au bas d'une épaisse fumée qui formait comme une couche de nuages artificiels.
Tout était baigné d'une pénombre imprégnée d'une teinte maladive de soufre, une vision de fin du monde. Comme un tableau impressionniste qui aurait représenté l'enfer ou comme si Constable avait peint une tempête avec une palette uniquement constituée de rouge et de sépia. Sous un ciel en sang, la rive nord de la Tamise grouillait de Londoniens qui fuyaient vers l'ouest, une masse remuante de silhouettes sans la moindre torche ni lampe à huile car il y avait suffisamment de lumière.
Au loin, à plus d'un kilomètre de distance, le London Bridge était une arche de feu dont les reflets scintillaient sur l'eau agitée. Et le fleuve lui-même n'était plus qu'un empilement de bateaux, de canots ou de navires gréés.
– Tu les vois ?
Sal secoua négativement la tête.
Maddy ne comprenait pas ce qui leur était arrivé. Ils avaient tous été emportés par cette foule. Puis il y avait eu l'explosion, juste au moment où elle venait de deviner ce qui se trouvait dans le hangar : de la poudre. Elle avait juste eu le temps de dire à Sal de se jeter par terre. Puis il y avait eu la cavalcade, les gens se ruant vers le quai, et la multitude d'escaliers qui craquaient, d'échelles, de passerelles branlantes jusqu'au bord de l'eau. Elle ne se rappelait pas comment mais elles s'étaient retrouvées reléguées sur un côté, face à une coursive. D'instinct, elle y avait conduit Sal, loin de la foule.
Stupidement.
Car elles étaient allées tout droit vers le cœur de l'incendie et s'étaient très vite retrouvées face aux flammes. Ses cheveux avaient roussi, des cloques s'étaient formées sur sa peau et, à mi-chemin dans la coursive, elle avait pensé que c'était là où Sal et elles finiraient leurs jours. Curieusement, elle s'était convaincue qu'au moins leur mort ne laisserait aucune trace derrière elles susceptibles de contaminer l'Histoire. À part des os et de la chair carbonisée. Il en serait ainsi.
Son corsage était criblé de trous dus à des projections de braises. Un pan de sa robe était brûlé sur un côté, jusqu'à la cuisse. Elle avait pris feu quand elles couraient pour sauver leurs vies, et Maddy avait tapoté les flammes frénétiquement pour éviter qu'elles ne l'engloutissent.
Et voilà que, elle ne savait comment, elles se retrouvaient là, en vie. L'assaut des flammes s'était terminé dans une cour remplie de chevaux qui s'ébrouaient, luttaient contre leur longe et, de détresse et de panique, frappaient les pavés de leurs sabots. Elles avaient malgré tout tenté de passer, bousculées au passage par les bêtes, et avaient finalement débouché dans un petit pré, à l'intérieur de la ville. Des gens recouverts de suie s'y étaient agglutinés. De chacun s'échappaient des filets de fumée car leurs collerettes, bonnets, manchettes, jupes, tricornes et amples dentelles se consumaient doucement, attendant patiemment qu'on les éteigne.
Quant à Liam et Rashim, Maddy imaginait que la foule les avait emportés par l'un des multiples chemins qui conduisaient au bord de la Tamise. Auquel cas, ils étaient quelque part, bloqués par les gens qui fuyaient, tentant de se ménager un passage au milieu de la cohue. À moins qu'un bateau les ait secourus, et qu'ils ne se trouvent parmi l'armada des navires qui parsemaient le fleuve, attendant d'être ramenés à terre. S'inquiétant très probablement de leur sort à toutes les deux.
– Jahulla ! s'exclama Sal en crachant de la suie. Pourquoi tu nous as fait venir aussi près de l'incendie ?
– Je… je ne pensais pas qu'il s'était autant répandu.
Elle avait consulté une carte extraite de la base de données qui montrait des zones hachurées représentant la progression de l'incendie. Soit l'article de Wikipédia était inexact, soit ce n'était pas la bonne carte. En tous les cas, elle avait eu tort. Et elle avait bien failli les tuer.
Nom d'un chien. Et ils étaient censés « bien s'amuser ».
Tu es archinulle, Maddy. Tu n'es qu'une idiote.
– Je suis désolée, Sal. Je… j'ai dû me tromper.
Maddy la conduisit hors du petit pré, par une ruelle pavée. De grandes maisons sombres et vides se penchaient sur elles comme des géants muets et curieux.
La fenêtre de retour allait s'ouvrir d'une minute à l'autre, mais elles n'étaient pas tout à fait seules dans cette rue paisible. Un peu plus loin, des gens scrutaient vers l'est eux aussi, l'air effrayé, priant pour que les imposants pare-feu organisés dans la soirée par le roi Charles empêchent les flammes d'avancer dans leur direction.
Quoi qu'il en soit, vu la pénombre, il était peu probable qu'ils remarqueraient le portail chatoyant et la disparition soudaine de deux jeunes filles.
– Qu'est-ce qu'on fait ? On rentre sans eux ou pas ? demanda Sal.
Maddy réfléchissait justement à la question.
– Je crois que c'est plus prudent. Ils ne sont pas perdus, Sal. N'oublie pas que Rashim a un transpondeur.
Elles n'auraient qu'à rentrer pour guetter des particules de tachyons. Après tout, c'était bien parce qu'une telle chose pouvait arriver qu'ils s'étaient munis de ces appareils.
Tu n'es pas complètement nulle, Maddy. Tu as eu assez de présence d'esprit pour envisager cette éventualité.
C'était elle qui avait eu l'idée de demander à Rashim de mettre au point un émetteur pas trop élaboré, mais efficace.
S'ils étaient en vie, le transpondeur enverrait un signal qu'elles repéreraient et, ainsi, elles n'auraient plus qu'à les récupérer. Et il transmettrait quoi qu'il arrive, même si…
Ne pense pas à ça, Maddy. Ils sont en vie, OK ? On est juste séparés. Rien de plus.
– Plus que quelques secondes, annonça-t-elle. On fonce au Cachot, et on les localise, Sal. Ne t'inquiète pas.
– J'espère que ça va aller.
– Mais oui, lui répondit-elle en lui posant affectueusement la main sur l'épaule. Liam retrouve toujours son chemin, non ?
Elle adressa à Sal un sourire forcé, mais il faisait probablement trop noir pour qu'elle le voie, et elle sentit qu'il était à peine plus rassurant qu'un clin d'œil de vendeur de voitures d'occasion.
– Jusqu'au jour où il n'y arrivera pas, rétorqua Sal.
Elles sentirent alors une bouffée d'air devant elles, au milieu de l'allée, une colonne sombre de près de deux mètres de hauteur qui dansait, telle une pellicule d'huile sur de l'eau. Maddy distingua la lueur d'une ampoule électrique et les silhouettes de Bob et de Becks, qui les attendaient. Maddy entra la première, suivit de Sal. Puis le portail disparut.
Une seule personne le remarqua : une femme qui se tenait à la fenêtre de son appartement, juste au-dessus d'elles. Elle s'inquiétait pour son mari, qui se trouvait quelque part, luttant contre les flammes. Elle tenta de comprendre ce à quoi elle venait d'assister, mais un voisin la héla pour l'informer que son mari avait été aperçu sur le chemin du retour.
D'après les nouvelles, ou une rumeur pleine d'espoir, les ordres du roi – et ses mesures drastiques de dernière minute, notamment les démolitions à l'explosif – avaient peut-être porté leurs fruits, ou avaient du moins suffi à empêcher l'incendie de se propager plus à l'ouest. La femme écouta à peine la deuxième partie des nouvelles. Son mari était en vie. C'était tout ce qui lui importait.
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Liam prit rapidement conscience de trois choses, l'une après l'autre. Premièrement, qu'il avait horriblement mal à la tête. Il avait l'impression qu'elle se contractait et grossissait avec la régularité d'un métronome, ou du soufflet d'un forgeron. À chaque pulsation, il était traversé par une vague de douleur sourde qui lui donnait la nausée.
Deuxièmement, que son nez et sa gorge étaient obstrués, voire complètement bouchés, par un mélange épais et sirupeux de morve et de suie. Il ravala des glaires et le regretta presque instantanément à cause de la violente douleur dans sa tête et de la sensation de brûlure dans ses narines.
Troisièmement, que le monde paraissait vaciller. Liam était allongé sur un plancher qui se balançait lentement d'un côté et de l'autre, tandis que le monde, sous lui, faisait une gracieuse révérence à droite et à gauche. La nausée n'arrangeait vraiment rien. Il se sentait capable de vider ses entrailles comme ça, devant lui, sans plus de cérémonie. Seul le retenait sa crainte que le roulis ne lui renfourne tout dans la bouche. Il gémit misérablement.
– Liam ? C'est toi ?
– Ch'est moi, grogna-t-il pour toute réponse.
Sa joue était écrasée contre le plancher râpeux qui mettait sa peau à vif quand son corps roulait d'un côté et de l'autre.
– Dieu merci ! J'avais peur que tu aies une lésion cérébrale.
Liam reconnut la voix : un peu faible, une manière de parler précise, singulière. Rashim. Il entrouvrit un œil et grimaça en distinguant la vague lueur des étoiles et les faisceaux de lumière qui transperçaient son champ de vision flou. Il referma vivement les yeux. La lumière du jour le faisait trop souffrir.
– N'est où ? marmonna-t-il, ne souhaitant et ne pouvant toujours pas redresser la tête.
Ses lèvres étaient sèches et craquelées, et sa propre voix lui perforait les oreilles.
– En pleine mer, répondit Rashim. Enfin, je crois.
Les oreilles de Liam sifflaient toujours très faiblement. Une petite plainte aiguë, comme un sifflet pour chien. Mais il remarqua cette fois d'autres bruits : le grincement régulier du bois, le chuintement et le sourd clapotis des vagues contre la coque.
Il eut enfin la détermination suffisante pour décoller la tête du sol. Il fut saisi de vertige et de nausée quand il se hissa sur ses mains et ses genoux instables. Il eut un haut-le-cœur, un filet de salive et de bile se suspendit à ses lèvres et retomba sur le plancher entre ses doigts écartés. Il leva ses yeux mi-clos. Rashim était recroquevillé contre un bastingage en bois, les bras enroulés autour de ses genoux. À ses côtés, à peu près dans la même position, se tenait un garçon aux cheveux blonds.
– C'est qui, lui ?
– Il ne m'a pas encore parlé. Peut-être qu'il te le dira, à toi.
Liam laissa cette question de côté et observa ce qui l'entourait. Un plafond bas et grossier, aux planches rugueuses, où s'entrecroisaient de grosses poutres en chêne. Au sol s'enchevêtraient des rouleaux de corde. Des tonneaux, attachés entre eux pour éviter qu'ils ne roulent, s'empilaient sur les côtés. De gros sacs en toile étaient entassés comme des corps dans une morgue.
Un bateau. On aurait dit un voilier ancien. Oui, bien sûr qu'il était ancien ! Il se souvenait maintenant : ils étaient allés en 1666 pour voir le grand incendie de Londres. De toute évidence, ils se trouvaient donc encore à cette époque.
– Qu'est-ce qui s'est passé ?
– De quoi te rappelles-tu ?
– Du feu. L'idée de génie de Maddy qu'on aille le voir de près.
– Quelle est la dernière chose dont tu te souviennes ?
Liam s'accroupit de nouveau et s'essuya la bouche. Sa tête retomba tandis qu'il luttait contre un autre haut-le-cœur. Il se souvenait d'une grande explosion. Elle l'avait soufflé et il était retombé sur le dos. Puis du chaos qui s'était ensuivi. Les gens avaient paniqué. Il se remémorait la ruée vers les bords de la route ou une espèce de quai qui donnait sur un important dénivelé.
– Une explosion. On est tous allés au bord du fleuve, non ?
– C'est ça, confirma Rashim.
Liam revoyait la cohue, tout un univers en bois qui chancelait. Il se rappelait d'un ponton envahi de gens qui hurlaient, imploraient, et, tout autour, de bateaux agités sur l'eau qu'illuminaient les reflets des flammes.
– On a réussi à monter dans un des bateaux ?
– Tu as convenu d'un prix et on nous a fait grimper à bord, oui. Surtout, poursuivit Rashim en levant au ciel ses yeux aux paupières tombantes, tu leur as garanti que j'étais un riche gentleman qui avait beaucoup d'argent sur lui. J'ai peur que tu n'aies pas pensé à ce qu'on allait faire après.
Liam fit la grimace et s'empoigna la tête, qui le lançait.
– On a échappé à l'incendie, non ?
– C'est vrai.
– Donc, je nous ai sauvés…
– Avec ce gosse muet, va savoir pourquoi.
– Mais on est en vie, quoi ! On est sains et saufs !
– Hmm…
Liam percevait de l'ironie dans le ton de Rashim.
– En vie, c'est certain, mais sains et saufs, je n'en suis pas tout à fait convaincu.
Le pire de la nausée commençait à passer. Liam se traîna péniblement sur les planches jusqu'à ce que son dos s'appuie contre le bastingage, près du garçon, qui se retrouva ainsi entre eux deux.
– Bon, où on peut bien être, Rashim ?
– Tu ne te souviens pas ?
– Je me souviens seulement avoir nagé pour sauver ma peau.
Il ferma les yeux. Il avait nagé en emmenant ce garçon avec lui. Liam tenta de se souvenir d'autre chose, mais ce fut tout.
– Le bateau qui nous a secourus, nous et une dizaine de personnes, a descendu le fleuve, dit Rashim. Il est allé jusqu'à un endroit qui s'appelle Tilbury, où se trouvait leur navire. Là, ils ont laissé débarquer les autres, mais pas nous.
– Jésus Marie Joseph ! Et pourquoi pas nous, bon sang ?
– C'est, mot pour mot, ce que tu as hurlé à la figure du capitaine, dit Rashim avec un sourire triste qui parut à Liam vaguement compatissant. Avant que l'un de ses hommes te frappe à la nuque d'un bon coup d'aviron.
Liam fit la grimace. Lui qui croyait que le martèlement de sa tête était dû au violent impact de l'explosion.
– Pas d'argent, pas de débarquement, poursuivit Rashim. J'ai comme l'impression qu'on est des otages, quelque chose comme ça.
– Quoi ?
– On est devenus des marchandises, si tu préfères !
– Seigneur ! Et la charité, alors, dans tout ça ? Les bonnes actions envers les gens dans le besoin !
– Que veux-tu…
Liam tordit le cou pour regarder par une petite écoutille, sur sa gauche. Elle était entrouverte. Au moindre roulis, le volet battait doucement contre le chambranle. Pour la première fois, il remarqua un épais cylindre métallique d'au moins deux mètres de long, sur un solide châssis en chêne, et de petites roues cerclées de fer.
– Attends.
Il le toucha avec circonspection, souhaitant presque le voir disparaître sous ses doigts, et que tout ceci ne s'avère qu'une étrange hallucination, un mauvais rêve.
– Mais c'est un canon, ce truc, murmura-t-il.
– Et ce n'est pas le seul, lui apprit Rashim.
Liam se retourna pour inspecter l'endroit où il s'était réveillé. Le plafond bas, les cordages, les tonneaux. Et, en effet, d'autres trappes, d'autres canons, douze de leur côté, douze de l'autre.
– On est… sur le pont-batterie d'un bateau ?
Liam se retourna, en se traînant toujours, pour jeter un coup d'œil discret à travers un sabord. Il vit une mer bleue, houleuse, profonde et de l'écume qui éclaboussait les flancs de la coque.
– Et ce bateau est… en pleine mer ?
– Ça y est, dit-il avec un sourire sardonique, tu as rattrapé tout ton retard sur l'actualité. Bienvenue, monsieur O'Connor, dans la délicate situation qui est actuellement la nôtre.
– Jésus Marie. On s'est sortis de cette fichue poêle à frire, et c'était pour se retrouver sur…
– Un bateau pirate. Ou, pire, un négrier.
– Hein ? Tu crois qu'on est des esclaves ?
– On s'en apercevra bien assez tôt, répondit-il en haussant les épaules.



 CHAPITRE 11
1889, LONDRES
Chacune émergea de son portail en forme de colonne carrée, faisant irruption dans le Cachot. Maddy fit immédiatement un signe à Bob pour l'interrompre.
– Pas la peine de réinitialiser pour les garçons… on les a perdus !
Les deux unités de soutien et Bouba l'éponge se figèrent. Même les tableaux qui tremblotaient sur les écrans, derrière eux, semblaient pétrifiés.
– Que leur est-il arrivé ? demanda Becks.
Maddy leur servit une brève explication, tout en reprenant son souffle.
– Tout ça pour dire, termina-t-elle, qu'on s'est séparés dans la panique. Maintenant, on doit vérifier s'ils vont bien.
– Grâce à leur transpondeur, compléta Bob.
– Exactement. Il se peut même, poursuivit-elle en jetant un coup d'œil à Sal, qu'on ait à ouvrir un portail au beau milieu des flammes… s'ils sont piégés, ou quoi que ce soit !
– Je comprends, fit Bob.
Maddy alla s'asseoir dans son rocking-chair.
– Bob, c'est bon ? Tu peux les repérer ?
> Affirmatif, Maddy. Le transpondeur émet un signal au compte-gouttes de 1 ppm, une partie par million, par milliseconde.
Bon sang. Une particule de tachyon par million. C'était aussi infime que la radiation en milieu naturel.
– Est-ce facile de capter un signal aussi faible ?
> Ce n'est pas facile, sauf si on sait précisément où et quand regarder.
– C'était le but, dit Becks. Le professeur Rashim Anwar voulait que vous restiez discrets.
Maddy ouvrit le pendentif de Sal, en retira son transpondeur et le considéra d'un air distrait.
– Il a dit que ça durerait combien de temps, les piles de ces trucs ?
> Environ cinq ans.
C'est plus que suffisant.
Ce qui comptait pour l'instant était de les localiser tout de suite. Le transpondeur pouvait pépier gaiement tout son soûl, mais il ne leur dirait pas si Liam et Rashim allaient bien, s'ils étaient blessés, voire pire.
– Bon, cherchez sur environ deux kilomètres à l'est à partir d'ici, et vers 9 h du soir, le 2 septembre 1666. C'est à ce moment-là que les choses ont commencé à mal tourner.
> Affirmatif.
Sal s'assit sur le rebord du bureau.
– Si on détecte le signal et qu'il ne bouge pas, tu sais ce que ça voudra dire ?
Maddy le savait très bien. Mais il leur faudrait tout de même vérifier. Il fallait en être sûr. Et si leurs pires craintes se confirmaient, ils devraient aller récupérer les corps. Cette pensée la mit mal à l'aise. Ou plutôt, elle la bouleversa.
– Purée, Sal… et s'ils sont vraiment morts ? dit-elle d'une voix tremblante. Ce sera ma faute. Je les aurai tués. Et pourquoi ?
Elle serra les poings et se frappa les cuisses.
– Parce que je m'ennuyais ! Tu te rends compte ? Parce que je voulais faire du tourisme !
Liam n'avait-il pas dit que c'était une prise de risque inutile ? Ne l'avait-il pas dit ? Mais elle avait foncé bille en tête, envers et contre son objection, bien légitime.
Et zut !
– Maddy, proféra Sal d'une voix radoucie, en se penchant vers elle. Si c'est le cas. Si… tu sais – elle n'osa dire « s'ils sont morts » –, si c'est ce qu'on découvre, tu ne devras pas faire ça. Tu ne pourras pas faire ça.
– M'en prendre à moi-même ? Et pourquoi pas ? C'est de ma faute, je suis une idiote !
Et ce furent les larmes. Ce qui la mit encore plus en colère.
– Je suis une unité de soutien, OK ? Quelqu'un, quelque part, m'a fabriquée, dit-elle en émettant un rire dénué de joie. Pourquoi m'ont-ils conçue pour être si idiote, nom d'un chien ?
Et voilà. Après avoir traversé tant de choses ensemble, après avoir survécu à des mutants, des monstres, des nazis, des tyrans et des dinosaures… c'était une bonne petite bêtise maison qui allait avoir raison d'eux. Parce qu'à elles deux, de simples robots organiques, et un meuble sur pattes, elles ne constituaient plus une équipe. Elles n'étaient que deux filles paumées dans une prison de briques à la technologie anachronique.
Le curseur de Bob-l'ordinateur se déplaça sans bruit sur l'écran. Sal posa sa main sur le bras de Maddy pour l'en avertir.
> Je capte un signal.
Maddy sécha ses larmes, ce qui étala des traces de suie sur ses joues.
– Il bouge ?
> Je vais devoir faire un second scan, mais en avançant dans le temps.
– Avance de…
Elle trouva ses lunettes sur la table et s'y reprit à plusieurs fois pour les mettre.
– Avance d'une minute.
> Affirmatif.
Les deux filles scrutaient l'écran sans rien dire, attendant dans l'angoisse. Becks et Bob les rejoignirent, de chaque côté du rocking-chair. Il était facile de prendre cela pour un geste de soutien affectif, d'inquiétude partagée. Facile d'y croire, mais il ne fallait pas oublier qu'ils n'étaient que des clones fabriqués dans un laboratoire. Des tueurs sans conscience. Et tout ce qui les rendait inoffensifs était un simple codage ami-ennemi enfoui au fin fond de leur intelligence artificielle.
> Je capte le même signal. Les géocoordonnées sont identiques. Il n'y a pas de mouvement.
Une minute, ce n'est pas suffisant. Une minute pouvait signifier qu'ils piétinaient, se demandant quel chemin emprunter.
– Avance de cinq minutes.
> Affirmatif, Maddy.
Il fallut encore supporter cette horrible attente.
– Allez… allez, murmura Maddy à la boîte de dialogue.
Le curseur finit par se déplacer en clignotant le long de la ligne de commande.
> Signal de nouveau obtenu. Avancé de cinq minutes.
– Et ?
> Les géocoordonnées sont différentes. D'environ soixante-dix-huit mètres au sud-est par rapport au dernier scan.
Maddy poussa un soupir de soulagement.
– Ils sont vivants !
Sal sourit, tout aussi soulagée.
– Ils sont allés en direction du sud. Après l'explosion, ils ont dû être entraînés du côté du fleuve.
– Ouais. Mais c'est pas génial qu'ils soient coincés là.
La carte de l'avancée de l'incendie dont elle disposait indiquait que les flammes avaient tout détruit jusqu'au bord de l'eau.
– On doit ouvrir un portail.
– C'était plein de monde, fit remarquer Sal. Des centaines de personnes essayaient de trouver un bateau pour s'enfuir de là.
– Je sais. Mais on ne peut pas se reposer sur l'espoir qu'ils en aient trouvé un. On doit faire quelque chose pour les aider.
– Il est déconseillé d'ouvrir une fenêtre au milieu d'une foule, intervint Bob.
Déconseillé, et sans doute très compliqué. D'autant plus qu'elles pouvaient transformer Liam et Rashim en lasagnes en l'ouvrant pile sur eux. Ce qu'elles pouvaient faire, en revanche, c'était vérifier dans le futur – le futur proche de Liam et Rashim – s'ils réussissaient à se sauver.
– Avance encore de cinq minutes… non, plutôt dix.
> Affirmatif.
– S'ils sont encore coincés là, reprit Maddy, alors zut, on ouvre une fenêtre à une dizaine de mètres de la berge, dans l'eau. Et tant pis si on coupe quelqu'un en deux, si on coule un bateau ou si on fait entrer la moitié de la Tamise dans le Cachot.
Sal acquiesça d'un signe de tête. Maddy se retourna vers Bob et Becks.
– Et vous, vous n'allez pas nous reprocher cette décision ?
Les deux unités secouèrent la tête.
– Leur retour en toute sécurité est souhaitable, affirma Becks d'un ton monocorde.
– Ça fait plaisir de voir que ça compte pour vous, dit-elle en revenant à l'écran.
– Allez, Bob, voyons ce que tu vas nous dire.
Une autre minute s'écoula, puis le curseur, une fois de plus, se déplaça.
> Information : le signal a disparu.
– Disparu ? Comment ça ?
> Je vais devoir élargir le champ de recherche. Un instant.
– Ils ont peut-être trouvé un bateau ? suggéra Sal, pleine d'espoir.
– Ou ils se sont déplacés sur la rive ? Ils tentent peut-être leur chance un peu plus loin ?
C'étaient des possibilités. Des hypothèses un peu folles, auxquelles elles s'accrochaient. Mais il y en avait d'autres : des probabilités, plutôt. Les flammes se propageaient à une vitesse effrayante. En dix minutes, le feu avait pu balayer ce fouillis de constructions en bois, en brûlant tout sur son passage. Le transpondeur n'était pas une amulette – ni l'anneau de Frodon Sacquet –, seulement un savant mélange de composants électroniques tout droit sortis d'un magasin de matériel informatique de 2001 et d'éléments volés au futur. Avec toute cette chaleur, il pouvait très bien, de même que Liam et Rashim eux-mêmes, avoir été réduit en cendres.
> Je ne capte plus aucun signal.
– C'est pas vrai ! murmura Sal.
Elle s'enfouit le visage dans ses mains et se mit à sangloter.
Liam avait un instinct de survie extrêmement développé. De cela, Maddy était certaine. Il avait été conçu comme ça. Il ne s'était sûrement pas contenté de rester là, les bras croisés, à attendre la mort. Au minimum, il avait tenté sa chance, au moins en sautant dans le fleuve. Il avait forcément fait quelque chose.
– Non, fit Maddy en secouant résolument la tête. Non, bon sang, la partie n'est pas terminée. Ça veut juste dire qu'on doit continuer de chercher ! Élargir encore la zone de recherche. Peut-être que le transpondeur fonctionne mal, qu'il a une portée limitée dans l'eau, ou un truc comme ça.
> Le signal est très faible. Si nous voulons les trouver, il nous faut connaître l'endroit et le moment précis où diriger le faisceau.
– Alors, on n'a qu'à faire un quadrillage. Immédiatement. De plusieurs kilomètres, d'un côté et de l'autre du fleuve. On se sert du dernier signal comme point de départ et on élargit la grille à partir de lui. OK ?
> Ça prendra du temps.
– Alors, vas-y !
> Affirmatif.
Maddy posa délicatement la main sur l'épaule de Sal, qui s'était mise à sangloter. C'était le moment de la soutenir, d'être la plus forte.
– Ne t'inquiète pas, Sal. Liam est un battant. Et puis il est loin d'être bête. Je vais te dire ce qu'il a fait… Il a négocié pour prendre un bateau et ce bateau est sorti de notre zone de recherche. C'est tout. On va aller le chercher, comme d'hab'…
Sal hocha la tête.
– D'accord, dit-elle en levant sur Maddy des yeux pleins d'espoir.
Son visage couvert de suie était strié de larmes.
– Mince alors ! lança Maddy en souriant. On a toutes les deux des têtes de morveux pleurnichards, maintenant !



 CHAPITRE 12
1889, LONDRES
Le chuintement de la pluie, le bruissement constant du crachin, ponctué du plic-ploc sonore de grosses gouttes d'eau qui tombaient dans les flaques à ses pieds, depuis le chambranle de la porte. Sal observait l'animation de Farringdon Street. La neige, magnifique, se transformait en une désespérante bouillasse.
Ce matin, elle n'était pas seule. Le grand jeune homme maigre comme un clou qui travaillait pour leur logeur lui tenait compagnie sur le pas de la porte.
– J'ai horreur de la pluie, dit Bertie. Elle est glacée, et elle s'immisce partout, c'est affreux.
Sal approuva d'un hochement de tête. La veille encore, Londres ressemblait à une carte postale avec son beau ciel bleu et sa neige étincelante.
Bertie lui adressa un sourire hésitant, destiné à remplir le silence gênant.
– Alors ? Comment ça se passe, les expériences du professeur dans l'entrepôt ?
– Oh, vous savez… Bien, je crois.
– La science moderne me fascine. On a beaucoup de chance de vivre à cette époque formidable, je trouve. Il ne se passe pas un seul mois sans que ne soit annoncée dans les journaux scientifiques une nouvelle invention ou une découverte incroyable.
Elle remarqua le sourire qui éclairait son visage diaphane. Pas du tout le sourire cynique d'un jeune homme essayant de faire du gringue à une jeune fille, plutôt l'expression d'un émerveillement innocent, et même puéril, face à des perspectives enthousiasmantes.
– Quand je vois les ampoules ou d'autres appareils qui se servent du courant électrique, ces bruyantes voitures sans chevaux, ces phonographes qui tirent du son d'un cylindre… j'ai l'impression de regarder directement dans le futur. C'est exaltant ! Dites-moi, vous ne vous demandez jamais à quoi ressemblera l'avenir ? Par exemple, ajouta-t-il en montrant la rue d'un geste, à quoi ressemblera Londres dans cent ans ? Ou dans cent cinquante ans ?
Dans cent cinquante ans ?
Elle calcula : en 2039.
– J'imagine, reprit-il, qu'on se sera débarrassés depuis longtemps de ces vieilles briques sales et de ces pavés. Qu'on les aura remplacés par de grandes tours toutes lisses, en marbre et en acier. Peut-être que chaque homme aura sa propre voiture sans chevaux. J'imagine aussi, poursuivit-il après un coup d'œil aux nuages, chargés de pluie, que le ciel s'emplira d'engins volants transportant des gens d'une tour à l'autre, pour les emmener au travail. Qui sait ? Il se pourrait même que les hommes n'aient plus besoin de travailler ! Tout serait exécuté par les machines, par des serviteurs mécaniques. Quel spectacle ce serait, hein ? dit-il dans un grand éclat de rire.
Sal hocha la tête de concert avec lui.
– Et vous, mademoiselle Vikram ? À votre avis, à quoi ressemblera l'avenir ?
Elle se demanda ce qu'elle pouvait bien lui répondre. Que l'avenir serait absolument sans espoir ? Que, par divers moyens, les graines de la destruction de l'espèce humaine étaient semées, même alors, à la toute fin du XIXe siècle ? Ce monde victorien – celui de Bertie – était sur le point de découvrir et d'utiliser l'énergie qui permettrait à tous de circuler librement, à savoir le pétrole. Et ce monde s'accélérerait tout au long du XXe siècle. Le niveau de la population exploserait. Comme une mauvaise herbe vigoureuse, tassée dans son pot, qui se gorgerait du compost qu'on viendrait de lui mettre, le monde prospérerait, fleurirait, se développerait bien trop pour son petit pot. Puis, pour finir, ayant liquidé les derniers nutriments de son sol, il se retournerait contre lui-même, se cannibaliserait et mourrait.
Elle réfléchit à une manière de lui expliquer tout cela. Le fait que, même à présent, l'horloge de l'espèce humaine faisait déjà le décompte du temps qui lui restait à vivre.
– À mon avis, le futur sera… intéressant, Bertie.
– Herbert, corrigea-t-il en haussant timidement les épaules. Je déteste que Del m'appelle Bertie. On dirait le nom d'un fox-terrier.
– Oh, désolée, Herbert.
Il balaya son excuse d'un geste, l'air de dire « pas de souci ».
– Quelle perspective enivrante, de se représenter qu'on puisse un jour voyager à travers le temps, de voir de ses yeux l'avenir que l'on construit. Vous imaginez ! Peut-être que dans cent cinquante ans, les hommes auront inventé le moyen de nous transporter dans d'autres planètes. La Lune… Mars ! Vous vous rendez compte ? Des planètes où, si ça se trouve, d'autres êtres doués d'intelligence vivent en ce moment même et réfléchissent à notre éventuelle existence en se demandant de quoi nous avons l'air. C'est fou de se dire ça !
Les voyages dans l'espace. Sal sourit de nouveau, cherchant à ne pas déflorer son optimisme naïf. Elle décida de ne pas lui révéler que tout ce dont l'humanité serait capable serait d'atteindre l'astre le plus proche, la Lune, d'y faire quelques pas, de ramasser deux ou trois cailloux et d'y planter un drapeau avant de rentrer. Il s'agirait de l'unique gloire dont elle serait couronnée, son unique grande incursion hors de ce monde, qui laisserait juste derrière elle un vieux drapeau américain poussiéreux et quelques traces de pas qu'aucune brise fraîche, sur cette roche stérile, n'effacerait jamais. Des empreintes qui dureraient certainement plus longtemps que l'espèce humaine.
– Hé, Sal ! Sal ! fit la voix de Maddy, depuis l'intérieur. On les a trouvés !
Maddy déboula du Cachot en manquant tomber tandis que la lourde porte de chêne heurtait les briques dans un claquement sourd.
– On a capté un sign…
Elle s'aperçut que Sal avait de la compagnie.
– Oh, pardon, je… dit-elle, avant de rester muette, bouche bée, ne sachant pas quoi faire.
– J'imagine que ça a un rapport avec l'une de vos expériences scientifiques hautement confidentielles, dit-il en les considérant l'une après l'autre.
– Désolée, Herbert, s'excusa Sal, je crois que je dois y aller et…
– Oui, oui, bien sûr, répondit-il en la saluant discrètement de la tête. Vous avez sans doute du pain sur la planche. C'était un plaisir de bavarder avec vous, mademoiselle Vikram.
– Sal, rectifia-t-elle avec un sourire et en prenant la main qu'il lui tendait. Vous pouvez m'appeler Sal. Ça a été un plaisir pour moi aussi.
Maddy adressa un rapide signe de la main à Herbert, avant de conduire Sal à l'intérieur. Puis elle verrouilla la porte derrière elles.
– Bob-l'ordi a capté un signal, dit-elle en escortant Sal près des ordinateurs.
– Alors ? Ils sont où ?
Maddy prit place dans le rocking-chair.
– Bob ?
> Oui, Maddy ?
– Affiche de nouveau leur position.
Sur leur droite, un écran palpita et fit apparaître un tableau, avec une séquence de chiffres que les filles identifièrent comme des repères de localisation. Sal se concentra sur les nombres.
– Ça fait une semaine après l'incendie, c'est ça ? J'interprète bien les chiffres ?
– Ouais, c'est à peu près ça, fit Maddy, les sourcils froncés.
– Et leur localisation ? Pour ces chiffres-là, je ne suis pas très bonne. Ils ne sont pas à Londres, ou je me trompe ?
– C'est la seule chose qui est sûre. Bob, peux-tu transférer ces géocoordonnées sur une carte, s'il te plaît ?
> Affirmatif.
Sur un autre écran, une carte du monde s'afficha, puis un point rouge apparut. Maddy pouffa. Pas vraiment de rire. C'était plutôt une sorte de réaction nasale.
– Qu'est-ce que… ?
Sal, quant à elle, jura entre ses lèvres. Ce n'était pas un juron hindi. Celui-là, elle l'avait entendu parmi la foule grouillante des dockers et des marchands de Londres.
– Corne de bouc ! Qu'est-ce qu'ils fichent en plein milieu de la Manche ? !
– Alors ça, ça me dépasse, fit Maddy en haussant un sourcil.



 CHAPITRE 13
1666, QUELQUE PART AU LARGE DE LA CÔTE ANGLAISE
– Allez, faces de craie, le capitaine veut voir à quoi qu'vous r'ssemblez !
Liam leva les yeux sur le matelot. De son visage, tout en poils, saillait un nez rouge et bulbeux, tel un œuf au creux d'un nid. Il devait avoir entre trente et quarante ans, si Liam tentait de lui donner un âge. Cela dit, à cette époque, tout le monde faisait facilement dix ans de plus.
– Bougez-vous ! grommela-t-il, poussant Liam du bout de sa botte.
William tendit sa petite main à Liam pour l'aider à se relever. Liam lui sourit. C'était la première fois que le gamin s'intéressait à lui, depuis qu'ils avaient échappé à l'incendie. Il lui prit la main et gémit en se mettant debout. Sa tête pulsait toujours chaque fois qu'il osait faire le moindre mouvement. Rashim les suivit, puis, emboîtant le pas au matelot, ils escaladèrent une échelle, avant de faire irruption dans l'éclatante lumière du jour.
– Grands dieux ! lâcha Rashim devant le spectacle qui s'offrait à eux.
Liam balaya du regard les cordages des voilures, qui dessinaient comme une toile d'araignée, une quinzaine de mètres au-dessus de la vigie. La grand-voile était largement gonflée, se ridant légèrement sous le vent fort qui soufflait de l'ouest. Tout autour d'eux, le grand pont fourmillait d'hommes au travail. L'espace d'un instant, cependant, la fervente activité cessa quand tous les marins se figèrent en même temps pour les regarder.
– Allez, mesd'moiselles ! rugit le matelot. Z'êtes pas payés pour bayer aux corneilles !
– On n'a pas encore été payés pour quoi qu'ce soit, d'façon ! entendit-on, au-dessus d'eux.
– J'vais t'payer d'un bon coup d'pied aux fesses, Thomas, si t'arrives pas à les mettre au pas !
Le matelot marmotta un flot d'injures dans sa barbe et ordonna à Liam et à ses compagnons de le suivre.
Ils se frayèrent un passage à travers un cercle d'hommes barbus, au front tanné, assis en tailleur sur le pont et qui nouaient des cordes. Liam leur adressa un sourire poli et balbutia des excuses en passant parmi eux. Ils furent conduits vers la poupe du navire, où ils empruntèrent un escalier pour rejoindre un plus petit pont surélevé. Un membre de l'équipage, au visage buriné par les intempéries, coiffé d'une casquette en toile se tenait à la barre. Il les accueillit avec un grand sourire.
– Du sang neuf ?
– Ouais, bougonna Thomas en passant devant lui.
Puis il les mena devant une petite porte et frappa d'un coup sec.
– Capitaine Teale ! J'vous ai am'né vos passagers.
Liam perçut un bruit de voix étouffé. Le matelot ouvrit vivement la porte et y passa la tête avant de les introduire à l'intérieur. Leurs yeux durent de nouveau s'ajuster à la pénombre. Ils se trouvaient dans une cabine d'environ six mètres de longueur sur cinq de large, qui se rétrécissait au bout. Deux rangées de petites fenêtres aux croisillons de plomb se rejoignaient dans l'angle de la cabine, ne laissant entrer qu'une lumière diffuse. Le capitaine du navire était affalé sur une carte maritime étalée sur la table devant lui, le visage caché sous le rebord incliné de son tricorne.
Il releva la tête, et Liam put découvrir ses traits. Contrairement au reste de l'équipage qu'il avait croisé, le visage du capitaine était plus doux, légèrement empâté, un peu moins buriné. Il arborait une barbe et une moustache bien taillées autour de ses lèvres pincées. Sa barbe était suffisamment longue et fournie pour être rassemblée en une natte soignée, et nouée d'un ruban jaune.
– Je suis le capitaine Jack Teale. Et mon vaisseau s'appelle le Clara Jane.
Il les observa un instant en silence avant de poursuivre :
– Eh bien, je dois dire que vous ne ressemblez pas à nos passagers habituels. Eux sont plutôt issus de la lie de la société. Des crapules, donc.
Puis, s'adressant à Rashim :
– Votre compagnon nous a parlé de vous, monsieur, comme d'un gentleman fortuné.
– Je… eh bien… il y a eu un malentendu, selon moi, l'autre soir, dit-il en cherchant Liam du regard pour qu'il lui vienne en aide. Quand vous nous avez secourus…
– Oui, c'est ça, intervint Liam. Nous étions dans le pétrin, pour sûr. Cet incendie, à Londres, était complètement…
– En effet, je l'ai vu. Un sacré spectacle ! Tragique, cependant, concéda Teale, avant de hausser les épaules. Une sacrée opportunité, aussi. Nous avons récolté une belle fortune, en transportant et en « secourant » les gens, comme vous dites. Mais pas avec vous trois, semble-t-il. Votre négociation, ai-je appris, n'a été rien moins que malhonnête.
– Je suis désolé, dit Liam. Il fallait bien agir. C'était ça ou finir brûlés.
Le capitaine Teale sourit.
– Je ne peux guère vous le reprocher. À votre place, j'en aurais certainement fait autant en des circonstances aussi désespérées.
Il se cala au fond de son siège, ôta son tricorne et se gratta le cuir chevelu à travers ses longs cheveux bruns qui, tout comme sa barbe, étaient rassemblés en d'épaisses nattes.
– Il se trouve que je ne suis pas un philanthrope, mais un homme d'affaires, et ce bateau n'est autre que ma petite entreprise. Ainsi, plutôt que d'être abandonnés à votre sort, vous serez dans l'obligation de gagner le billet que vous avez promis de payer.
– Gagner le billet ? s'exclama Liam en jetant un bref regard à Rashim. Comment ça ? En faisant partie de votre équipage ?
– Exactement.
– Euh, et puis-je vous demander… pour combien de temps ?
Le capitaine ignora la question, plus intéressé par Rashim.
– Alors, monsieur. Comme ça, vous vous prétendez un gentleman ?
Rashim hocha timidement la tête.
– Mais un gentleman sans un sou en poche, dirait-on, fit Teale en pianotant sur la table. Malheureusement pour vous. Je suppose que vous avez reçu, cependant, une bonne éducation ? Versé dans les affaires courantes ? Les lettres et les chiffres ? Les langues ? Les sciences, aussi ?
– Oui. Oui… bien sûr.
– Bien, fit Teale. Vous pourrez peut-être m'offrir un peu de conversation décente. Ces animaux, sur le pont, ne sont guère plus que des singes rasés, des hommes sur lesquels on peut compter, mais en aucun cas des gentlemen, dit-il en lorgnant le gilet de Rashim. Si vous permettez, monsieur, c'est un beau pourpoint que vous allez là. Je n'ai encore jamais vu pareille coupe.
– C'est… euh… C'est la dernière mode en Italie, je crois.
Teale leva un sourcil en signe d'admiration.
– Vraiment ?
Il se leva, fit le tour de la table recouverte de cartes en s'y cognant maladroitement.
– Ah, ventredieu ! Ces fichus bateaux sont tout en arêtes et en angles pointus.
Il alla se poster devant Rashim et caressa la fine soie du bout des doigts.
– Très joli. Enlevez-le, mon brave.
Rashim se concerta avec Liam d'un regard inquiet. Il avait dissimulé le transpondeur dans une petite poche de son gilet invisible à l'œil nu.
– Je préférerais le garder, si c'est OK pour vous.
– Oh-kay ? répéta Teale, qui ne connaissait pas ce mot. Ohh-kayyy ? Qu'est-ce que c'est que ça ? De l'italien ?
– Non, pas vraiment.
– Passez-moi ce vêtement, je vous prie.
– Je préférerais vraiment le garder.
– Ôtez-le, ou je charge monsieur Reynolds, ici présent, de le faire lui-même. Et, pour tout vous dire, il n'a pas vraiment la main légère. Ce serait dommage de déchirer une si belle étoffe, vous ne trouvez pas ?
Rashim jeta un coup d'œil au matelot qui l'avait escorté. L'homme lui lança un regard mauvais en grognant – littéralement.
– C'est bon, c'est bon.
Rashim déboutonna le gilet mais hésita avant de le lui tendre. Un instant, Liam eut peur qu'il ne sorte le transpondeur. Ça aurait été stupide. Ce capitaine l'aurait sûrement pris pour un bijou et aurait insisté pour le garder.
Teale s'empara du gilet, l'enfila par-dessus sa chemise et le boutonna.
– Très beau, c'est vraiment très beau, dit-il à Rashim en lui souriant presque gentiment. Merci. Considérons qu'il s'agit là d'un premier acompte de votre dû, voulez-vous ?
– Puis-je me permettre de vous demander combien de temps vous avez l'intention de nous retenir à bord ? réitéra Liam.
– Eh bien, mon garçon, tout dépend de la vitesse à laquelle cette entreprise fera des bénéfices.
– Et, euh… en quoi consiste exactement cette entreprise ?
– Est-ce dans les habitudes de votre valet de poser des questions avec un tel empressement ? demanda Teale.
– Je… oui, toujours.
– Vous n'infligez jamais de bonne correction à cet impertinent ?
– Non. Je ne le corrige pas. Ce n'est pas le genre de relation que…
– Si vous l'employez, monsieur, dit Teale d'un air amusé, s'il reçoit vos gages, vous avez sacrément le droit de le corriger.
– Non, dit Rashim en regardant Liam. Nous ne sommes pas exactement maître et serviteur. Nous sommes plutôt des amis. Des compagnons de voyage, en fait.
– Et ce petit garçon ? À qui est-il ?
– C'est un autre de mes compagnons, répondit Rashim.
– Des compagnons, hein ? fit Teale en secouant la tête, intrigué par tant d'étrangeté.
Puis, il s'adressa à Liam :
– Comme tu fais désormais partie des membres de l'équipage, tu t'adresseras à moi sous le nom de capitaine, ou, si je suis d'humeur plus cordiale, capiston.
– Bien, capitaine, répondit Liam. Alors puis-je vous demander de quelle entreprise il s'agit ?
– Puisque tu insistes, dit Teale dans un haussement d'épaules, je dirais que notre petite entreprise a pour but de soulager les navires de commerce espagnols de leur surcharge.
– C'est un bateau pirate, alors ?
– Grands dieux, mon garçon, certainement pas ! s'écria Teale, indigné. Rien de si… de si illégal ! Non, il s'agit d'un navire corsaire. Nous bénéficions de la bénédiction du roi, naturellement.
– Pas encore, ronchonna Reynolds.
Teale balaya son commentaire de la main.
– Pff ! Ce n'est qu'une question de paperasse. Nous traiterons bien assez tôt ce détail insignifiant. Pendant ce temps, monsieur Reynolds, mon second, vous trouvera du travail. Je ne sais pas encore précisément quoi… on trouvera bien à vous occuper avec quelques mètres de corde sale, j'imagine.
Il recula, baissa les yeux sur son nouveau gilet et l'ajusta.
– Laissez-moi, maintenant, et tâchez de vous rendre utiles.
Reynolds les fit sortir de la cabine. Ils se baissèrent pour franchir la porte basse et se retrouvèrent de nouveau sur le pont arrière. Liam examina la longueur du navire, toutes voiles dehors à présent. Elles étaient gonflées puisqu'il voguait désormais dans la direction du vent qui avait tourné, brisant la mer agitée, à un bon rythme, des panaches d'embruns se déployant de chaque côté de la proue.
Reynolds leur adressa un grand sourire édenté.
– Bon, maintenant, mes tout beaux, vous êtes à moi.
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– Mais c'est complètement dingue ! Ils vont où, comme ça ?
Maddy et Sal scrutaient l'écran dans tous les sens. Bob- l'ordinateur avait perdu le signal. Il s'était évanoui au large de la côte dentelée de Cornouailles et avait pu prendre n'importe quelle direction : il devait clairement s'agir d'un navire, qui était parti soit au nord, en mer d'Irlande, soit au sud vers la côte française, soit à l'ouest, direction l'Atlantique. Mais il pouvait avoir pris n'importe quel cap entre ces points cardinaux. Bob-l'ordinateur avait consacré les dix-sept dernières heures à établir un balayage systématique en spirale depuis le sud-ouest de la Grande-Bretagne, et en particulier le dernier point où ils les avaient localisés à l'écran. Il était parti d'une grille aux cases de dix mètres carrés, avançant par tranches d'un jour pour chaque localisation. Plus Liam et Rashim s'éloignaient dans le temps et l'espace de leur dernier point de contact, plus Bob risquait de les perdre définitivement.
Dix-sept heures d'une attente atroce tandis que Bob grillageait méticuleusement l'océan Atlantique. Des carrés colorés indiquaient les endroits qui avaient été sondés. Ils s'appuyaient également sur des estimations : la vitesse à laquelle un bateau de l'époque pouvait naviguer, le fait qu'il voyageait en ligne droite et non en zigzaguant.
Des hypothèses. C'était cela, qui était déconcertant. C'était leur seul moyen d'avancer. Mais voilà que, après toutes ces heures passées à se relayer pour dormir, à surveiller l'écran, à espérer, ils avaient de nouveau réussi à établir leur position.
Sal ne lâchait pas des yeux le carré qui s'illuminait à l'écran. Il était situé aux deux tiers de la traversée de l'Atlantique. Le repère temporel indiquait que, pour Liam et Rashim, quatre mois s'étaient écoulés.
– Quatre mois ? Un voilier ne mettrait pas tout ce temps pour franchir l'Atlantique ! s'étonna-t-elle.
– Je ne pense pas non plus, répondit Maddy. Les vieux voiliers n'étaient quand même pas si lents. Ils sont peut-être allés ailleurs. Ou peut-être qu'ils ont fait la traversée et qu'ils sont repartis en sens inverse ? Je ne sais pas.
– Oui, enfin bref, maintenant qu'on les a retrouvés, pourquoi on ne se contente pas d'ouvrir un portail pour aller les récupérer ?
Maddy secoua la tête.
– On ne peut pas : le signal est une cible mobile. Réfléchis. Si on ouvre un portail et qu'on s'y introduit, on a autant de chance d'atterrir sur le pont du bateau que de tomber dans l'océan.
– Maddy a raison, intervint Bob. Même si le portail s'ouvre correctement sur le bateau, s'il est encore en mouvement, il y a également un risque de fusion de densité, soit avec une partie du navire, soit avec l'un des membres de l'équipage.
– J'avoue que je n'ai pas tellement envie de me retrouver soudée à un marin en sueur, souligna Maddy en mâchonnant une allumette – les bouchons des stylos bille, qu'elle avait l'habitude de mordiller jusqu'à ce qu'ils ne soient plus que des petites boules de plastique déchiquetées, lui manquaient terriblement. On doit les suivre partout où ils iront. Ils vont bien finir par s'arrêter dans un port ou une baie. On parle d'un voilier du XVIIe siècle. Ils auront forcément besoin de faire halte pour de l'eau, de la nourriture, ou je ne sais quoi.
– Attendre que la cible s'immobilise est la procédure que je recommande, convint Bob.
– Tout ce qu'on doit faire, c'est attendre patiemment, Sal, et s'assurer qu'on ne perde pas leur trace. Au moins, pour l'instant ils sont en mer. Donc ils vont sûrement avancer en ligne droite vu qu'ils n'ont rien à éviter sur leur trajectoire.
La boîte de dialogue de Bob-l'ordinateur apparut sur l'un des écrans.
> Correct. J'ai inversé la recherche à partir de leur position actuelle, reculant dans le temps et dans l'espace, et j'ai identifié trois autres points par lequel le signal est passé.
Sur la carte, trois des carreaux qui grillageaient l'océan Atlantique devinrent rouges. Chacun d'eux indiquait qu'ils étaient éloignés dans le temps de plusieurs jours. Ils étaient plus ou moins alignés. La tangente de la ligne s'inclinait grosso modo vers le sud-est de l'Amérique du Nord, en direction de la pointe de la Floride.
Sal fronça les sourcils.
– Ils vont en Floride ? Qu'est-ce qu'il y a d'intéressant là-bas ?
– Disneyland ! répondit Bouba l'éponge.
Piqué par la curiosité, le robot s'était approché, en se dandinant, du groupe réuni autour de la table.
– Le capitaine va à Disneyland !
– Tu sais comment on arrête ce machin ? demanda Sal à Maddy.
– Bouba l'éponge, changement du mode de commande. Administrateur invité.
Les yeux de Bouba l'éponge pivotèrent et se posèrent intensément sur Maddy.
– Mot de passe ?
– « Obi-Wan Kenobi ». Rashim me l'a dit, l'autre jour, pour au cas où, ajouta-t-elle à l'intention de Sal.
– Ça veut dire quoi ?
Maddy fit claquer sa langue en signe de désapprobation.
– Que Rashim est vraiment un énorme geek. C'est bon pour toi ? demanda-t-elle au robot.
– Options de commande disponibles. J'écoute.
– Mode veille, s'il te plaît.
L'unité-assistant de laboratoire s'affaissa légèrement dans un sifflement de ses servomoteurs, avant de s'immobiliser complètement.
– Rashim m'a fait une liste des commandes de son unité, expliqua Maddy avant de se concentrer de nouveau.
Elle prit la souris et se mit à faire défiler la carte à l'écran.
– La Floride. Ils peuvent tout aussi bien avoir mis le cap sur les Bahamas, commenta-t-elle en zoomant. Ou n'importe où dans les Caraïbes, en fait. Bon sang, regarde toutes les îles qu'il y a, là-bas. S'ils changent de trajectoire, on les perd. Si on arrivait à savoir sur quel genre de bateau ils ont embarqué, ça nous donnerait des indices pour deviner la direction qu'ils prennent.
– Information, intervint Becks : il est possible qu'ils ne soient plus en vie.
– Becks ! s'exclamèrent les filles.
– Maddy, on ne peut nier qu'il s'agit d'une éventualité valide, dit-elle en restant impassible. Cela fait quatre mois qu'ils sont partis, dans leur chronologie.
Maddy cracha un petit éclat de bois de son allumette.
– Eh bien, restons-en pour l'instant à la supposition qu'ils sont en vie. D'accord ? Liam a toujours tenu bon, et dans des époques bien plus dangereuses que celle-là.
Becks hocha la tête.
– Bien, fit Maddy qui reprit son inspection de la carte. Si seulement j'en savais plus sur cette période historique. Ce serait mieux que de ne se fier qu'aux infos de notre base de données, qui sont bien maigres.
– Et si on faisait un micro-sondage ? suggéra Sal. On peut sans doute les voir d'assez près pour déterminer où ils sont. Qui sait ? On apercevra peut-être même Liam.
– C'est pas bête, admit Maddy, l'air songeur. Ça devrait valoir le coup. Bob, le signal est-il précis ?
> Je peux tenter de quadriller ce dernier signal. Nous devrions être en mesure d'atteindre une grande précision.
– À quel point ? Je veux dire, est-ce qu'on parle d'une image qui serait prise à un mètre du signal ? Une centaine de mètres ? Un kilomètre ?
> Je ne peux pas m'avancer avant les calculs.
Maddy serra les dents en signe de frustration.
– OK, vas-y. Voyons si on peut jeter un coup d'œil.
> Affirmatif.
Une heure après, ils détenaient une position candidate. Une séquence de coordonnées que Bob-l'ordinateur estima se trouver à une distance de quarante-cinq mètres du signal de départ.
– OK, Bob, prenons une image et voyons ce qui se passe.
> Affirmatif.
Durant une seconde, le grondement lointain du générateur du Holborn Viaduct fut éclipsé par celui du vrombissement de la machine de déplacement spatiotemporel. Ce dernier ne dura pas plus d'une seconde. Sur l'un des écrans, une image pixélisée apparut peu à peu. Elles attendirent que sa compression s'affine et que les petits carrés se résolvent en une image plus nette.
Un morceau d'océan d'un bleu profond.
– La mer, dit Sal. Jahulla ! jura-t-elle, oubliant une fois de plus son serment de ne plus se servir du pseudo-hindi dicté par son programme. On a raté le bateau !
– Pas forcément. Il nous faut peut-être seulement ajuster l'angle de vue. Bob, tu peux nous montrer l'angle inverse ?
> Oui, Maddy.
Elles attendirent, puis un second long bourdonnement s'éleva, et quelques instants plus tard, une nouvelle image se constitua à l'écran, à côté de la première. Encore du bleu, mais cette fois, on distinguait une vague tache sombre.
– Qu'est-ce que c'est, à ton avis ? demanda-t-elle à Sal.
– Une corde ?
Oui, c'était possible. Un bout de gréement, peut-être, ou un éclat de bois. En tout cas, quelque chose qui appartenait au bateau, supposa-t-elle.
– Si ça se trouve on est bien trop près. On peut en faire une autre ? Déporter la trouée de, disons, une vingtaine ou une trentaine de mètres ?
> Il est possible d'obtenir une nouvelle image. Mais chaque fois que nous ouvrons une micro-fenêtre, nous laissons une empreinte de particules, ce qui altère la précision.
– Fais-en une autre. Recule d'une vingtaine de mètres pour qu'on ait une vue d'ensemble.
Bob-l'ordinateur libéra une nouvelle petite salve de courant dans la machine de déplacement spatiotemporel et une troisième image ne tarda pas à se composer à l'écran. Cette fois, quelque chose apparaissait clairement : un bateau. Il était très petit, à peine plus gros qu'un canot, doté d'un mât unique et d'un triangle de toile. Assis à l'arrière de l'embarcation, ils distinguèrent la tête et les épaules de quelqu'un qui portait un chapeau.
Maddy regarda l'image de plus près, essayant d'en tirer encore plus de détails.
Liam ? Est-ce Liam ?
– Il est tout seul, dit Sal.
– Il pourrait y avoir quelqu'un qu'on ne voit pas et qui serait couché. En train de dormir, par exemple.
– Bob, on peut s'approcher encore un peu ?
> Information. La précision est déjà compromise. Si nous nous approchons trop, nous pouvons mettre en danger la personne qui apparaît sur cette image.
Il avait raison, naturellement. S'ils s'approchaient de trop près, en diminuant la précision chaque fois qu'ils prenaient un cliché, et même s'ils n'ouvraient qu'un minuscule portail sur la personne, qui que ce soit, ils pouvaient la tuer.
– Quelqu'un sur un canot au milieu des Caraïbes, c'est peu pour continuer.
– Ce n'est pas bon signe, dit Sal, en étudiant de nouveau la photo. Tu crois que c'est Liam ou Rashim ?
Maddy n'en avait aucune idée. C'était un tas de pixels flous représentant le buste de quelqu'un ; même si le grain de l'image était d'une meilleure qualité et si l'on voyait par conséquent plus de détails, le visage restait dissimulé dans l'ombre d'un chapeau et se résumait à une tache sombre. Honnêtement, ça aurait pu être n'importe qui.
– OK, ça ne nous aide pas beaucoup. On va sûrement être obligés de suivre le signal jusqu'à ce qu'il s'arrête quelque part. En attendant, on ferait bien de lire des trucs sur l'Histoire du XVIIe siècle. Sal, tu devrais aller dans la salle de lecture du British Museum. Prends les p'tits avec toi et allez jeter un coup d'œil aux livres d'Histoire sur la mer, les pirates et tout ce que vous pourrez trouver. Ils pourront scanner et déverser les infos dans leurs disques durs.
Elle regarda les deux clones qui se tenaient derrière elles. On aurait dit des serre-livres.
– Et puis, il est temps qu'ils aillent se promener un peu, ces deux-là.
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Sal en avait plein la tête. Ils avaient passé l'après-midi à la bibliothèque du British Museum, épluchant tous les livres sur la vie en mer, et notamment la piraterie, que la documentaliste avait pu rassembler. Contrairement aux recherches dans les encyclopédies ou les bases de données modernes, les informations y étaient au mieux entassées pêle-mêle. Un cocktail de récits personnels, de biographies, de travaux d'une véracité douteuse – qui s'apparentaient plutôt à de la fiction – des livres de bord, des comptes rendus de procès, des journaux intimes, des dépêches de gouverneurs ou d'ambassadeurs. Et toute cette documentation était formulée dans une langue flamboyante et inventive dont chaque phrase réclamait plusieurs lectures pour réussir à en extraire le sens.
La berline traversa dans un grand bruit de ferraille les rails du tram de Southampton Row et s'engagea, sur la droite, dans la direction de High Holborn.
– Bon, j'espère que pour vous deux, au moins, ce n'était pas du charabia, tous ces livres.
– Affirmatif, gronda Bob.
– Nous collectons les données, dit Becks, en battant des paupières comme une héroïne de Jane Austen sur le point de s'évanouir.
– Nous constituons une base de données du contexte social, économique et politique de l'année 1667.
– Nous recoupons les actes de piraterie dans les Caraïbes et l'océan Indien, ajouta Becks.
– Super, ponctua Sal.
Ce n'était pas la première fois qu'elle se demandait pourquoi la personne qui l'avait « fabriquée », quelle qu'elle soit, n'avait pas eu l'idée d'informatiser son cerveau. Cependant, ça faisait tout de même sens. Bob et Becks étaient, pour l'essentiel, des robots qui marchaient, respiraient, mangeaient, et même lâchaient des gaz. Conçus pour traiter des données, ils n'excellaient pas dans le domaine de la pensée intuitive. Elle trouvait ça plutôt rassurant : en fin de compte, elle était plus humaine qu'elle ne le croyait ; elle était plus qu'un simple robot organique, plus qu'un « produit ».
– Alors c'est quoi, le problème de Liam ?
La berline grinça quand Bob se tourna vers elle.
– Peux-tu être plus précise, Sal ?
– Pas vraiment, vu que je ne sais rien de cette époque. Je veux dire… commença-t-elle en pianotant de frustration sur le rebord de la vitre, il y a une guerre, ou quoi que ce soit ?
– Il vient d'y avoir une guerre, répondit Becks. Une guerre par procuration entre l'Angleterre et l'Espagne, menée surtout le long des diverses routes commerciales, sur l'Atlantique. Les deux parties tentent de saboter la faculté de l'adversaire à maintenir des conditions de commerce efficaces avec leurs colonies.
– La guerre contre l'Espagne se termine en 1660, après la mort d'Oliver Cromwell en 1658, ajouta Bob. Tu as entendu parler de la première révolution d'Angleterre, Sal ?
– Pas exactement, fit-elle en faisant la grimace. Ça a un rapport ?
– Ce qui a un rapport, c'est qu'à l'issue de cette guerre civile, en 1649, le commandant Oliver Cromwell instaure une dictature en Angleterre. Protestant par religion et laïque dans l'exercice de son pouvoir, il est idéologiquement opposé à l'empire catholique des Habsbourg d'Espagne. Après la mort de Cromwell, l'Angleterre connaît une période de flottement qui menace de plonger le pays dans une nouvelle guerre civile.
– Ce vide politique, compléta Becks, prend fin avec la restauration de la monarchie en 1660. À savoir avec le roi Charles II. Il est catholique et il est pour la paix avec l'Espagne. Ainsi, la guerre entre ces deux pays se termine aussitôt.
– Donc il n'y a pas de guerre dans la période où se trouve Liam ?
– Pas officiellement, dit Bob. Mais elle continue pourtant d'une manière secrète dans certains endroits comme les Caraïbes ou la côte de l'Amérique centrale. Des navires indépendants obtiennent des autorisations de la part de gouverneurs coloniaux locaux pour s'attaquer à des navires marchands des nations adverses. Ces autorisations sont appelées des lettres de marque.
Becks approuva d'un signe de tête et prit de nouveau le relais.
– Les bateaux qui ont reçu ces autorisations s'appellent des navires corsaires. En 1667, Thomas Modyford, le gouverneur de la Jamaïque, soutenu par les Anglais, accorde ces autorisations à tous ceux qui les lui demandent, afin d'attaquer les vaisseaux marchands espagnols.
– Le roi Charles II donne l'ordre à son gouverneur de cesser, dit Bob, car cela menace la paix avec l'Espagne. Mais le gouverneur l'ignore.
– Pourquoi ?
Les paupières de Bob papillotèrent tandis qu'il recherchait l'information.
– La Jamaïque n'a été prise aux Espagnols que tardivement, en 1655. Les Espagnols, en dépit de la paix, la briguent de nouveau. Modyford craint qu'ils ne tentent de la reprendre. Son seul moyen de défendre l'île et le siège du gouvernement anglais, Port Royal, est d'attirer une flotte de corsaires, avec un intérêt acquis puisqu'elle demeure sous le contrôle de l'Angleterre : continuer d'être un refuge sécurisé pour les corsaires.
– Bien, fit Sal en jetant un regard à travers la vitre sale, alors qu'ils se dirigeaient à grand bruit vers High Holborn. Donc, Liam et Rashim sont sur le point d'atteindre une partie du monde où se déroule une guerre ?
– Affirmatif. Une guerre par procuration, précisa Becks. Une guerre par corsaires interposés.
– Pourquoi est-ce qu'il faut toujours qu'il y ait des problèmes quand l'un de nous reste bloqué quelque part ? soupira Sal. Ça n'arrive jamais dans des lieux paisibles et sans danger… de chouettes endroits, quoi !
Les deux unités de soutien haussèrent les épaules.
– Nous ne bénéficions pas des données requises pour répondre à cette question, dit Bob.
La berline les déposa dans la pénombre, sous les grandes arcades du Holborn Viaduct. Sal paya le cocher, déverrouilla la petite porte qui donnait sur la rue et les fit entrer. Le vestibule sombre était heureusement vide. Elle frappa un coup sec à la porte du Cachot.
– Maddy ? Coucou ! On est rentrés !
Elle entendit un bruit de pas assourdi à l'intérieur, le clac d'un verrou qu'on faisait prestement coulisser, et la porte s'ouvrit en grinçant. Le visage de Maddy était éclairé par une lampe à gaz. Elle avait l'air très excitée et affichait un grand sourire.
– Tu as l'air contente. Qu'est-ce qu'il y a ? Qu'est-ce qui s'est passé ?
– Bob-l'ordi a retrouvé le signal et il dit qu'il est constant et immobile. On va pouvoir les récupérer ! s'exclama-t-elle en les faisant entrer.
 
Maddy se positionna bien au centre de la marque, au sol. Elle avait d'abord seriné à Sal qu'il était logique de n'envoyer que les unités de soutien. En effet, ce n'était pas ce qu'on pouvait appeler une mission compliquée. Il suffisait de se diriger vers le signal et, avec un peu de chance, de trouver Liam et Rashim, puis de les ramener. Aucune prise de décision tactique n'était exigée. Il n'était question que de faire l'aller-retour pour ramener quelqu'un. Toutefois, elle s'était justifiée, sans vraiment réussir à convaincre Sal, en disant qu'il était finalement logique qu'il y ait un humain sur le terrain. Qu'adviendrait-il si ça se passait mal, si Liam ou Rashim étaient blessés ou en mauvaise posture ? Elle envisagea même la possibilité que Liam ait pris ses marques, là-bas, au point qu'il faille le convaincre de rentrer. Après tout, combien de fois lui avait-il dit, ces derniers mois, qu'il aurait voulu être pour toujours le shérif de Nottingham ?
– Je suis prête, dit-elle, en prenant une grande inspiration pour se calmer les nerfs.
Bob se positionna dans le carré à côté du sien.
– Je suis prêt aussi, grogna-t-il.
Bob et Becks avaient fait un exposé d'une demi-heure à Maddy sur l'endroit où ils se rendaient : Port Royal. Elle ne savait pas trop si elle était terrifiée ou excitée en les écoutant. Une chose était sûre, c'est qu'elle tremblait.
– Compte à rebours : une minute, annonça Sal. Maddy, sérieusement… Bob et Becks peuvent très bien se débrouiller tout seuls.
– Ça va bien se passer, Sal, lui assura-t-elle, un sourire vacillant aux lèvres. Ça sera peut-être un peu rude, mais j'ai Bob avec moi.
Un peu rude ? D'après ce que les unités de soutien avaient rapporté, Port Royal ressemblait au genre de ville pionnière qu'on trouvait au Far West : sans foi ni loi. Mais Maddy avait ensuite jeté un coup d'œil à une carte que Becks avait affichée sur un écran : il y avait des rues, avec des noms comme Queen Street, Lime Street, York Street ; il y avait un tribunal, une église, une bourse de commerce, et même une école… Incroyable !
Mince… si des gosses peuvent vivre là-bas, je suis sûre que tout ira bien en ne m'y baladant que cinq minutes.
– Ça va être marrant, ajouta-t-elle, plus pour elle-même que pour Sal.
– Quarante-cinq secondes.
– Ouais, ça va être bien.
Comme quand on est allés voir le grand incendie de Londres. Aussi marrant ?
Elle fit taire la voix qui la harcelait. Elle avait fait une énorme bourde, mais peut-être qu'elle n'était pas entièrement coupable. La carte décrivant la progression de l'incendie devait être fausse. Après tout, le feu était imprévisible. Mais cette fois, il n'était pas question d'incendie, juste d'une ville plutôt vivante et, bon, un peu anarchique, mais sûrement pas pire que Rome sous Caligula. Certainement pas.
– On en est à trente secondes, poursuivit Sal. Les mains et les pieds… ?
Maddy fit signe qu'elle avait compris. Elle plaça ses bras le long de son corps et repensa à sa tenue. Une fois de plus, ils se rendaient dans un passé pour lequel ils n'avaient pas de vêtements appropriés, mais les siens étaient suffisamment communs, quelconques, pour ne pas attirer l'attention : une robe d'un brun neutre, avec un corset resserré à la taille, des bottes à lacets et un bonnet blanc en lin. Naturellement, ses lunettes restaient sur le bureau. Elle n'avait pas l'intention de lire quoi que ce soit, et les yeux de Bob parviendraient bien mieux à sonder le monde pour trouver Liam que les siens, de toute façon.
Un mètre plus loin, Bob était vêtu de manière tout aussi neutre : une longue chemise de lin grise, une ceinture nouée autour de la taille, dans laquelle était glissé un couteau de boucher, et une culotte noire rentrée dans une paire de bottes. Ses épais cheveux bruns auraient eu bien besoin d'une bonne coupe, remarqua-t-elle, tandis que Sal annonçait dix secondes.
– Et rappelez-vous, une fenêtre de retour dans une heure, puis dans deux, puis dans vingt-quatre heures, comme convenu, cria-t-elle par-dessus le bourdonnement du courant qui s'amplifiait, prêt à être évacué pour le chargement.
Maddy acquiesça d'un signe de tête. Ses cheveux se hérissèrent sous son bonnet à cause de l'électricité statique qui dansait tout autour d'elle.
– Cinq… quatre… trois…
Et allez… un nouveau plongeon lacté.



 CHAPITRE 16
1666, À BORD DU CLARA JANE
Liam était assis en tailleur sur le pont, avec trois autres membres de l'équipage, et faisait des nœuds marins, des nœuds de cargue. Ses genoux étaient recouverts des brins grossiers et rêches d'une corde en chanvre. Il enroulait celle-ci avec dextérité en une boucle autour de l'extrémité d'une autre corde beaucoup plus épaisse – appelée la cargue – avant de la resserrer fermement.
Les autres hommes travaillaient méthodiquement, échangeant des histoires grivoises qui, imaginait-il, auraient fait rougir Sal et Maddy d'indignation et de dégoût. De l'autre côté du pont, William – le jeune garçon qu'il avait sauvé de l'incendie – aidait Cook, le maître-coq, récurant des pots et des casseroles avec du sable et de l'eau de mer.
William parlait, maintenant. Il ne prononçait pas beaucoup de mots à la fois, et toujours en réponse à des questions, jamais de sa propre initiative, mais au moins cela voulait dire que le traumatisme qu'il avait subi ne l'avait pas rendu muet.
Un brusque courant d'air, venu de la grand-voile, les rafraîchit, les protégeant du soleil implacable et remuant la frange de Liam d'un côté et de l'autre. Sur le pont avant, l'un des matelots jouait du violon, un air léger et fantaisiste, qui lui rappela Cork, ou plutôt, ses souvenirs encodés de Cork. Cette chansonnette lui parvenait plus ou moins fort, selon le vent.
Il finit de serrer le bout de la corde et étira son dos endolori, balayant du regard la calme activité qui l'entourait. De la maintenance, en grande partie. Une équipe s'occupait d'enduire les voiles de résine de pin, d'amarrer les cordages, une autre de renforcer les ourlets des voiles. Les hommes se penchaient légèrement dans le doux balancement du navire qui montait et descendait au rythme des vagues, sur l'océan d'un bleu profond.
Dans des circonstances un tantinet différentes, pensa Liam, je crois que je pourrais me faire à cette vie.
– Eh, Liam, tes doigts de comtesse rechignent à la tâche, ou quoi ? demanda l'un des hommes assis à côté de lui.
Il s'agissait d'Henry Bartlett. Il avait été autrefois enrôlé de force dans la Royal Navy de sa Majesté, y était resté quelques années, et appréciait à présent le régime nettement plus facile d'un navire corsaire.
– Oui, ça fait mal aux mains, pour sûr ! dit-il en lorgnant les ampoules qui ornaient ses doigts. Je crois bien que je ne pourrai plus jamais jouer à Mario Kart.
Cela fit rire Henry et les autres, même si, évidemment, ils ne connaissaient pas Mario Kart.
– Et allez, y r'met ça, avec ses mots bizarres.
Car c'était bien ça, l'astuce, bien sûr, c'était ça qui fonctionnait : son étrangeté. L'équipage dans son ensemble se montrait chaleureux envers lui, et cela venait principalement de la curiosité qu'il leur inspirait, tout comme des singes de laboratoire qui auraient considéré un nouveau jouet couinant qu'on aurait lancé dans leur cage. Liam avait rapidement compris que le meilleur moyen pour lui d'être accepté – ou plus précisément adopté – par cet intimidant équipage de voyous et de vieux ours mal léchés n'était pas d'essayer de s'intégrer, mais bien de se tenir à l'écart, de se montrer excentrique. Ils avaient l'air d'adorer ça. Quant à Rashim en revanche, tout aussi étrange à leurs yeux, ils le considéraient avec circonspection. Il avait acquis le rôle de l'invité, fidèle à la table du capitaine. Si Liam faisait partie des gars de l'équipage, même s'il ajoutait une note singulière à leur fraternité, Rashim était tenu à une distance respectueuse.
– Tiens ! dit Henry en s'emparant d'une grande chope de bière posée à même le pont, et en la tendant à Liam.
– Merci.
Il but la bière à grands traits. Il avait dû apprendre à l'apprécier, car il valait encore mieux supporter le goût de levure tournée par la chaleur du soleil que la mixture croupie et piquante qu'était devenue la réserve d'eau potable du navire.
Ça fait presque un mois, maintenant, se dit Liam. 
Un mois qu'ils avaient pris la mer, à Londres, et voilà que, déjà, la routine de la vie à bord lui paraissait normale. Les premiers jours avaient été les plus difficiles. Il refusait d'accepter qu'ils étaient coincés ici, vérifiait chaque minute s'il ne voyait pas s'ouvrir un portail sur l'un des ponts, s'il n'apercevait pas la silhouette ondoyante de Maddy leur faire signe de la rejoindre. Cependant Rashim avait souligné – et il avait dû le faire plusieurs fois – qu'il leur serait impossible de faire ça sans danger. Un portail était quelque chose de fixe dans l'espace, et il n'avancerait pas en même temps que le bateau. Ainsi, dans l'hypothèse où les filles auraient réussi à cibler précisément le navire, il aurait été comme un boulet de canon géant traversant toute la longueur du vaisseau en mouvement, aspirant tout ce qu'il aurait préalablement coupé en deux sur son passage – pont, mât, gréement, matelots ; ou plutôt morceaux de matelots – et l'emportant en 1889. Pire, le portail aurait pu faire un trou dans la coque du bateau et le faire couler.
« Nous sommes bloqués dans cette situation jusqu'à ce que nous ayons la chance d'aller à terre, avait-il expliqué à Liam. On a intérêt à s'y habituer. »
Juste à ce moment-là, Liam regarda vers la poupe et vit Rashim sortir de la cabine du capitaine en marmonnant. Liam s'excusa, se leva et alla le rejoindre.
Rashim hocha la tête quand il vit Liam appuyé contre le plat-bord.
– Comment s'est passée ta visite, ce matin ?
– J'ai l'horrible sentiment que nous sommes tombés sur un amateur, déclara-t-il, les yeux fixés sur les rouleaux de la mer. Il n'y connaît rien du tout en navigation. C'est un vrai jeu de devinettes, avec lui.
– Mais il sait où on est, quand même ?
– Sa meilleure hypothèse est si approximative que c'en est inquiétant. Il pense que nous sommes quelque part le long de la côte ouest de l'Afrique. J'ai fait de mon mieux pour qu'il se montre plus précis. Et je crois qu'on est au large de la Sierra Leone… ou peu importe le nom de cette côte à cette époque.
Le capitaine Teale aurait déjà dû gagner le grand large ; ils avaient passé la bonne latitude pour continuer à l'ouest et gagner, à l'autre bout de l'Atlantique, les Caraïbes. Mais Teale avait décrété qu'il attendait un vent plus favorable. La vraie raison, pensait Rashim, était que, au dernier moment, il avait pris peur à l'idée de traverser l'océan.
– Il n'a pas la moindre idée de la façon dont on calcule la longitude et la latitude. C'est pour ça, à mon avis, qu'on se cramponne à la côte africaine, comme des débutants, dit-il, en désignant d'un signe de tête la pâle ligne de terre, à l'horizon. Comme ça, il n'a même pas besoin de regarder une carte. Il s'en sort tant qu'il voit la côte. C'est très scientifique, tout ça, hein ? dit-il en éclatant de rire.
– C'est surtout très préoccupant, répondit Liam. Mais tu l'aides à trouver le moyen d'aller aux Caraïbes, non ?
– Je fais ce que je peux. Surtout, je fais de mon mieux pour essayer de comprendre le fonctionnement de son quadrant. Malheureusement, cet instrument n'est pas livré avec le mode d'emploi. C'est déjà assez terrible qu'on ait été embarqués de force sur un bateau pirate, mais si en plus le capitaine ne connaît pas son boulot, alors là…
Liam hocha la tête. Si la situation n'avait pas été si inquiétante, il l'aurait surtout trouvée embêtante.
– Bon, il faut voir le bon côté des choses, Rashim. Dès qu'on débarquera quelque part, il y a des chances que Maddy vienne nous cueillir.
– Seulement si elle sait où nous chercher. Et c'est peu probable. C'est comme si elle devait trouver une aiguille dans une botte de foin.
– Du calme, le rassura Liam, avec une petite claque dans le dos. Tu t'y habitueras. Elle trouve toujours une solution…
Liam se jugea plutôt désinvolte étant donné qu'il y avait eu jusque-là presque autant de ratages que de réussites, dans leur petite histoire commune. Peut-être légèrement moins de ratages, cependant.
– … pour finir, ajouta-t-il tout bas.



 CHAPITRE 17
OCTOBRE 1666, À BORD DU CLARA JANE
Le « rata », un mélange de bouillie d'avoine et de viande de porc, avait meilleur goût que ne l'annonçaient et son nom et son aspect, peut-être parce que Liam avait extrêmement faim. Le grand air, bien sûr, en plus du fait qu'à chaque moment, chaque jour, il devait se balancer pour compenser le léger roulis du Clara Jane et que ça agissait sur tout son corps, sollicitant tous ses muscles. Ainsi n'était-il pas étonnant que, chaque soir, lorsque le maître-coq s'affairait autour de ses marmites et que l'odeur de ce qui mijotait, que ce soit de la bouillie d'avoine ou de la soupe, montait depuis le pont arrière, Liam était prêt à dévorer tout ce qu'on lui servirait.
Il se pencha pour regarder par le sabord, l'ouverture par laquelle on faisait tirer les canons. Le soleil était bas, comme un ballon de plage orange qui roulait sur l'horizon. Des faisceaux de lumière chaude, en diagonale, presque à l'horizontale, se répandirent sur le pont et le balayèrent de légers faisceaux de lumière, faisant étinceler des chaînes, des boucles de ceinture, et plisser momentanément les yeux.
Tous, sauf la vigie, partageaient le repas sur le pont inférieur. Sur le pont-batterie, on n'entendait plus que le raclement sourd des cuillères en bois à l'unisson dans les gamelles en étain, mêlé au murmure des conversations.
William, ayant terminé d'aider le maître-coq à servir l'équipage, s'assit à côté de Liam avec sa gamelle.
– C'est bon ? Ça vous plaît, monsieur ?
– Très goûteux, répondit Liam.
– J'ai aidé Cook à le préparer, dit-il en prenant une nouvelle cuillerée de rata.
– Tu as réussi à en faire quelque chose de bon.
– Merci, monsieur.
– Appelle-moi Liam… comme les autres. OK ?
– Oh-kay ? Qu'est-ce que ça veut dire ?
– Rien, c'est juste une expression d'où je viens. Ça veut dire que tout va bien.
Il regarda un moment le garçon manger.
– Et toi, est-ce que tu es OK, mon p'tit gars ?
Le garçon considéra la question, en mâchant un gros morceau de cartilage.
– Ma mère me manque beaucoup.
– C'est parfaitement compréhensible.
– Vous croyez que… ?
Il va me demander si elle est en vie.
– Qu'elle a échappé à l'incendie ?
Le garçon acquiesça.
– C'était difficile d'y voir quelque chose…
Mens-lui, par tous les saints d'Irlande !
– La plupart des gens, dont ta mère, ont sauté dans l'eau quand les flammes ont atteint la jetée…
Il donna un léger coup de coude dans le bras de William.
– Je suis sûr… non, je suis absolument certain qu'un des bateaux l'a recueillie. Oui, et il y en avait beaucoup.
– J'espère… dit-il dans un murmure.
– Tu sais ce que je pense ? Je crois que dans quelques années, tu retourneras chez toi, à Londres. Tu seras presque un jeune homme, tu iras voir ta mère et elle sera très fière de toi. Fière de son fils qui sera devenu un marin grand et fort. Un type épatant !
– Que veut dire étapant… ?
– Rien, répondit Liam, un sourire jusqu'aux oreilles. Encore un mot stupide d'où je viens.
– D'où venez-vous ? demanda William, après réflexion. Vous ne parlez pas comme tout le monde.
Que lui répondre ? Pas la vérité, évidemment. Et, du reste, ce que Liam avait l'habitude de considérer comme la vérité, son enfance passée à Cork, n'était que le fruit de l'imagination d'un autre. Une reconstitution – la plus fidèle possible à ce qu'était Cork au tournant du siècle – faite de clichés, de stéréotypes.
– Eh bien, c'est un endroit qui s'appelle Williamsburg. Chaque fois que j'en parle, personne ne connaît. C'est un coin marrant… Les gens ont plein de façons de parler différentes et il s'y passe plein de choses. Et toi, William ?
– Maman et moi habitons avec mon oncle qui est tonnelier. Habitions, corrigea-t-il.
– Et ton père ?
– Mon père est mort après la Grande Guerre.
Liam dut réfléchir pour deviner de quoi il parlait : la guerre civile.
– Maman dit qu'il est mort pour monsieur Cromwell. Elle m'a raconté qu'il a reçu une balle. Il s'est passé des années, et puis il est tombé malade et il est mort quand j'étais bébé.
– Je suis désolé, William.
– C'est pas grave. De toute façon, je ne l'ai pas connu, dit-il en haussant les épaules.
 
En face de Liam, Rashim était assis à côté d'Henry Bartlett qui semblait désireux d'en savoir plus sur les conversations qu'entretenait Rashim avec leur capitaine.
– Alors, monsieur Ratshim…
Oh, par pitié…
– Ça se prononce Rashim, corrigea-t-il : R-A-S-H-I-M, pas T-S-H-I-M. Et c'est mon prénom, pas mon nom de famille.
– S'cusez-moi, Ra-shim, fit Henry en inclinant la tête. Le capitaine vous a pris comme guide, comme qui dirait. Et vous passez vos matinées à parler d'quoi donc ?
Rashim se demanda jusqu'à quel point il pouvait se montrer honnête. L'équipage avait l'air d'avoir confiance en Teale qui leur promettait de grandes richesses. Mais il se demandait bien pourquoi. Derrière la porte close de sa cabine, à la poupe, le capitaine Teale était à bout. La façade qu'il affichait au début n'était qu'impudence et bravade. Teale donnait l'impression à Rashim d'être comme ces membres de la petite noblesse dotés d'une confiance en eux innée grâce à laquelle il leur suffisait de rugir pour que le commun des mortels les suive.
Rashim avait appris quelques petites choses sur le passé de Teale. Il avait servi en tant qu'officier de cavalerie dans l'armée royale, durant la guerre civile. Il était alors un jeune homme téméraire. Suite à la bataille de Naseby, en 1645, il fut embrassé sur la joue par le roi Charles Ier, en remerciement pour l'indéfectible courage romantique avec lequel il avait mis en déroute un rang entier de soldats armés de mousquets, même si, du même coup, la quasi-totalité de sa propre unité de cavalerie avait été décimée.
Après la guerre, la fortune de Teale n'était pas au beau fixe. Les modestes biens de la famille avaient été confisqués par Cromwell et, pour la première fois de son existence, Teale avait dû gagner sa vie. Au début, le capitaine s'était montré méfiant à l'égard de Rashim. Il lui avait raconté ses succès d'homme d'affaires, ayant appris « l'art de faire fortune » au contact de la « sordide » classe des négociants. Affinant cette méthode, il avait apporté une note d'élégance aux marchés qu'il fréquentait, achetant et vendant des marchandises en en tirant de grands profits.
Puis il avait peu à peu abandonné ses poses et ses fanfaronnades au profit d'un récit plus honnête des événements. Aucune de ses tentatives commerciales n'avait été particulièrement fructueuse. La dernière en date s'était révélée un échec cuisant. Il avait eu recours à ses relations familiales pour obtenir d'établir une plantation de plusieurs milliers d'hectares de canne à sucre en Jamaïque. Puis, usant de ses immenses talents commerciaux, il avait convaincu plusieurs négociants de Bristol de mettre leur argent en commun et d'investir dans un navire de commerce chargé d'esclaves, de semences, d'outils et d'argent destinés aux planteurs des Caraïbes. Teale leur assura qu'ils doubleraient, voire quadrupleraient leur mise en seulement deux ans. Et naturellement, Teale, quant à lui, recevrait, pour son sens du commerce et ses relations très commodes avec la famille royale et pour avoir mis sur pied toute l'affaire, une coquette commission.
Mais le bateau avait été dévalisé par des flibustiers. Ils avaient tout perdu, y compris le navire. Teale quitta Bristol la nuit où il apprit la nouvelle, avant que son cartel d'investisseurs n'ait vent de l'information et n'en veuille à sa vie.
À Londres, il entendit parler d'une nouvelle possibilité : devenir un corsaire. Des hommes pas meilleurs que lui, et même certainement moins éduqués et dans certains cas dénués de toute expérience maritime ou presque, faisaient fortune en pillant la flotte espagnole. Sous la loi de Cromwell, des autorisations d'attaquer des navires espagnols surchargés et sous-protégés étaient distribuées sous la forme de lettres de marque, aussi rapidement que le permettait le séchage de l'encre d'une lettre à l'autre.
Cependant, Teale fut malchanceux et n'eut pas le temps de s'installer dans ce genre d'affaires : Cromwell mourut et fut très vite remplacé par un nouveau monarque. Charles II, qui était catholique et faisait montre d'une certaine compassion à l'égard du roi Philippe IV d'Espagne, cessa de délivrer ces autorisations après que le roi d'Espagne se fut plaint.
« Toutefois, mon cousin issu de germain, lord Modyford, actuellement gouverneur de notre avant-poste à Port Royal, en Jamaïque, concède encore des lettres de marque aux hommes en qui il place sa confiance. »
C'était la seule et unique
stratégie de Teale. Une garantie pour n'importe quel équipage de pirates sanguinaires, de vils loups de mer qui le suivraient, de pouvoir utiliser ses relations pour obtenir le droit de piller, dévaliser de fond en comble les navires espagnols, et ce, munis d'un simple bout de papier qui leur éviterait d'être considérés comme des « pirates ».
Teale n'avait guère mis de temps à convaincre un autre groupe de marchands de participer financièrement, de fournir une goélette – le Clara Jane – et de convaincre tout un équipage de marins expérimentés de monter à bord pour mettre les voiles vers la Jamaïque. Rashim avait demandé pourquoi, s'il n'avait eu aucun problème à se constituer une équipe, lui et Liam avaient été recrutés de force. Teale avait expliqué que le bateau s'apprêtait à quitter Tilbury quand ils avaient appris la nouvelle de l'incendie de Londres. Ses hommes avaient décidé qu'ils pourraient se faire de l'argent facilement en remontant le fleuve, que ce soit sous la forme de pillages ou en transportant les gens pour un tarif exorbitant. Teale avait haussé les épaules.
« Le malheur des uns fait le bonheur des autres. L'occasion était trop belle pour la rater. »
Il s'avérait qu'en se rapprochant de la côte, ils avaient gagné près de cent livres, en frais de sauvetage, ce dimanche-là. C'était un assez bon début pour leur aventure en mer.
– Alors ? fit Henry, avec un petit coup de coude.
– Vous voulez savoir de quoi nous parlons, avec le capitaine ? dit Rashim en espérant que son petit haussement d'épaules, qu'il voulait décontracté, était convaincant. De culture avec un grand C : d'poésie, de Shakespeare, ce genre de choses.
– Ah ouais, d'poésie ? s'esclaffa Henry entre deux cuillères de bouillie. Notre capitaine Teale, c'est rien qu'un fichu artiste, alors ? Enfin c'est pas grave. C'est un bon gars, et il est intelligent. Et pis il a des relations. Y paraît qu'il est d'la famille du roi, quelque chose comme ça.
Non, ils ne parlaient pas de poésie, ni du théâtre de Shakespeare. Le capitaine Jacob Teale commençait simplement à comprendre qu'il y avait des choses pour lesquelles un aristocrate n'était peut-être pas très doué. Comme par exemple la navigation.
« Ce maudit machin me fait perdre mon latin, avait-il confessé à Rashim le matin même, en défiant du regard le quadrant posé sur la table. Et ces cartes ! Dieu tout-puissant, c'est un véritable charabia !
« Vous n'avez pas la moindre idée de la manière dont on conduit ce navire ? »
« Aucune, monsieur ! »
« Eh bien, euh… y a-t-il quelqu'un à bord qui sache le faire ? »
« À dire vrai, je comptais un peu sur vous, monsieur Anwar. »



 CHAPITRE 18
1666, À BORD DU CLARA JANE, QUELQUE PART DANS L'OCÉAN ATLANTIQUE
– J'ai comme l'impression qu'on ne va plus aux Caraïbes.
– Quoi ? Tu plaisantes ? s'exclama Liam. Tout l'équipage en est persuadé !
– Tu ferais mieux de parler moins fort, chuchota Rashim.
Le crépuscule était tombé. Rashim sortait juste d'un nouvel entretien avec le capitaine. Le soleil avait laissé une trace sur l'horizon qui s'estompait à vue d'œil, et au-dessus d'eux, dans un ciel bleu sans nuages, les étoiles et la lune étincelaient. Sous le pont, les hommes s'adonnaient bruyamment au rituel du souper : le bruit métallique des gamelles et des casseroles, les éclats de voix, les rires, le son des dés lancés sur le couvercle des tonneaux. Ils étaient seuls sur le pont avant. Les voiles faseyaient légèrement sous l'effet d'une faible brise, et la mer elle-même était d'huile, assagie comme un enfant qui vient de se faire gronder.
– Teale m'a vidé son sac, ce soir, confia Rashim. Je t'ai raconté qu'il n'avait pas la moindre idée de la manière dont on calcule la latitude et la longitude ? Eh bien, figure-toi qu'il attendait que je le lui enseigne.
– Oui, mais tu avais dit que tu saurais nous emmener aux Caraïbes…
– J'ai cru que c'était simplement qu'il ne savait pas naviguer, mais à mon avis, il n'ose même pas prendre le large et quitter de vue la côte. Même s'il ne l'admet pas, ajouta-t-il en buvant une petite gorgée de rhum coupé à l'eau. Je me disais que, quand nous aurions passé l'équateur, ou même un peu plus loin, je serais capable de nous faire traverser l'Atlantique.
– C'est justement ce qu'ont demandé certains des gars : quand exactement nous mettrions le cap sur l'ouest.
– La réponse est qu'on n'y va pas. Teale a décidé qu'on poursuivait notre route vers le sud.
– Le sud ? répéta Liam en se représentant mentalement une carte. Tu veux dire… jusqu'à la pointe de l'Afrique ?
– Jusqu'en bas, oui, en faisant le tour de la pointe et en remontant par l'océan Indien.
– Pourquoi ?
– Selon moi, la vraie raison, c'est qu'il est tout bêtement terrorisé par l'idée de traverser l'Atlantique, même s'il ne l'avouera jamais, bien entendu. Mais le motif qu'il a prévu de donner demain, quand il rassemblera ses hommes, est que l'océan Indien offre de plus belles occasions de pillage, avec des navires arabes aux richesses fabuleuses.
Liam digéra l'information.
– Ils vont être… enfin, ils ont signé pour la Jamaïque, quoi.
Quoique, non, en réalité. En y réfléchissant… ce pourquoi ils avaient tous signé était de gagner un bon paquet d'argent. Après un bref moment de surprise, ils reprendraient vite leur souffle et décideraient probablement que leur destination n'était pas ce qui importait, tant qu'ils gagneraient cet argent facilement et protégés par leur autorisation de corsaire, non comme des pirates. Voilà ce qui comptait. Aucun d'eux ne souhaitait passer le reste de sa vie avec un avis de recherche suspendu au-dessus de sa tête et, inévitablement, la menace d'un bref saut, un jour, au bout d'une corde.
– Bon, ils vont rouspéter, c'est sûr, dit Liam. Mais qu'est-ce qui va se passer, ensuite ? Ce beau parleur va se débrouiller pour leur faire accepter son idée. Ils sont tous convaincus qu'il a reçu un don de Dieu.
– C'est un baratineur.
– Oui, doublé d'un abruti, si j'ai bien compris.
– En effet. À mon époque, il aurait fait un parfait vendeur de nouvelles technologies.
– Et de mon temps, renchérit Liam, il aurait été le marchand de baumes et de potions idéal.
La mer lécha paresseusement la coque, juste au-dessous d'eux. Liam observa l'eau sombre qui reflétait parfois le scintillement nacré de la lune.
– Ce qui pourrait signifier qu'on atteindra la terre plus tôt que prévu… C'est une chance, non ?
– Une chance qu'on nous ouvre un portail ? C'est possible. Mais seulement si les filles arrivent à retrouver notre trace.
Liam hocha la tête. Et si elles y parvenaient, il était probable qu'une des fenêtres d'extraction s'ouvre juste à côté de Teale, puisqu'il portait le gilet de Rashim.
– Si on nous débarque quelque part, il faudra bien rester tout près du capitaine.
 
– Les hommes sont-ils bien tous rassemblés ? vérifia Teale en se tournant vers le quartier-maître du bateau, Francis Woodcock.
Les hommes l'appelaient le « vieux » Tom, parce qu'il ne se prénommait pas Tom et qu'il n'était pas si vieux que ça. Liam avait souvent du mal à comprendre l'humour de ses compagnons.
– Oui, capiston, ils sont tous là, s'égosilla le vieux Tom.
Teale attendait près de la balustrade, sur le pont arrière, observant l'équipage au complet : quatre-vingt-six hommes réunis sur le pont avant. Le gouvernail était bloqué, et les voiles descendues. Le Clara Jane était au repos, bercé par l'océan tranquille.
– Messieurs, commença-t-il, comme certains d'entre vous, j'en suis sûr, l'auront remarqué, nous avons maintenu le cap vers le sud, et pas, comme vous vous y attendiez, vers l'ouest, en direction du large.
– Oui ! lança quelqu'un dans les derniers rangs. Et quand est-ce qu'on vire ?
Une vague de murmures parcourut le pont, chacun des hommes se posant exactement la même question. Bien qu'ils ne soient pas des navigateurs, les membres de l'équipage avaient tous suffisamment de jugeote pour remarquer que le soleil s'était, pendant tout ce temps, levé à bâbord et couché à tribord et aussi, bien sûr, qu'à bâbord, la terre dessinait toujours un léger trait gris.
– Je sais que vous vous êtes tous engagés pour une traversée de l'Atlantique et pour vous enrichir sur le dos des navires commerciaux espagnols malchanceux que nous aurions rencontrés aux Caraïbes. Et, Dieu m'est témoin, nous finirons par le faire. Cependant… en tant que capitaine du Clara Jane, j'ai décidé que notre entreprise commerciale commencerait par un petit détour.
– Un détour ?
– Je suis sûr que vous avez entendu parler des voies commerciales extrêmement riches entre l'Inde et l'Arabie. Des bateaux si chargés d'étoffes, de vin et de monnaies qu'ils se balancent comme des génisses pleines. L'océan Indien est un terrain de chasse riche et fertile pour nous, et l'occasion pour cet équipage et ce navire de s'assurer un bel avenir.
– Nous voulons de l'or ! Pas des épices ou des tissus pour faire des robes ! s'écria Henry Bartlett.
Ils furent plusieurs à applaudir son intervention, et avec beaucoup de cœur, comme le remarqua Liam. Le mécontentement était palpable parmi les hommes.
– Par là, on va droit sur le cap Horn ! cria l'un d'eux.
– Oui, et il faudra bien qu'on accoste quelque part pour s'approvisionner. Il y aura des sauvages, et des cannibales !
L'humeur générale prenait un tour menaçant.
– C'est pas pour ça qu'on est là, Teale ! jeta Henry. Y'en a pas un qui a embarqué pour ça !
Jacob Teale caressa ses moustaches de souverain d'un air pensif, un pouce accroché à la poche supérieure du gilet de Rashim. Conservant un air très affiché de nonchalance, il attendit que les interpellations se calment, plutôt que de hurler. Jusqu'à obtenir un silence absolu.
Il est bon, pensa Liam face à l'expression de comédien frustré qu'il arborait cette fois.
– Messieurs, messieurs, reprit-il sereinement. Nous nous emparerons de l'or, n'ayez crainte, plus d'or que vous ne pouvez vous le représenter. Plus d'or que ce navire ne pourrait en transporter. À la moindre barque arabe remplie de marchandises à l'aller correspond une autre barque pleine d'argent au retour. Nous serons tous de riches planteurs quand nous reviendrons en Angleterre. Chacun de vous aura assez de richesses pour ne plus jamais avoir besoin de travailler, ne serait-ce qu'un seul jour de sa vie. Vous passerez le reste de votre existence à apprécier de belles choses, à porter des vêtements raffinés. Vous aurez des femmes superbes !
Quelques hommes eurent l'air de visualiser son petit scénario.
– Et notez, messieurs, notez bien, car je sais que cela pèse lourd dans vos esprits, qu'il n'est pas un seul navire sur l'océan Indien qui ne soit considéré comme une cible légitime, avec ou sans l'autorisation du roi. Ce sont des Maures, des musulmans… des bateaux arabes ou indiens. Nous ne serons pas stigmatisés comme des pirates pour ces pillages, bien au contraire : nous serons accueillis comme des héros !
Une clameur d'approbation éclata, de la part d'une partie des hommes. Aucun d'eux ne souhaitait se voir taxé de pirate. Car cela se résumait à une chose : passer sa vie entière à fuir. Henry Bartlett avait expliqué à Liam que la raison principale pour laquelle il s'était montré si enthousiaste à l'idée de s'engager sur le bateau de Teale était la garantie du capitaine que, grâce à ses relations, le navire obtiendrait de façon certaine une lettre de marque.
Teale prit à partie l'homme qui avait évoqué d'hypothétiques sauvages.
– Auriez-vous vraiment peur d'une poignée de barbares à la peau noire ?
Renversant la tête en arrière, il éclata d'un rire qui fit grimacer Liam : un rire de scène, factice, ridicule. Puis il se figura qu'aucun de ces hommes n'avait pu voir Errol Flynn ou Douglas Fairbanks jouer les fanfarons au cinéma.
– Je fais le pari qu'un seul coup de canon les intimidera. Ils détaleront comme des lapins. À moins qu'ils ne s'inclinent comme si nous étions des dieux !
Il y eut encore un peu plus d'acclamations.
– Messieurs, nous nous enrichirons cette année, dans l'océan Indien. Et l'année prochaine, je vous le promets, nous mettrons le cap sur la mer des Caraïbes. Avec nos fortunes, nous achèterons des plantations et d'extraordinaires maisons de maître, pour être les rois de nos domaines !
Le pont tout entier fut envahi d'une immense clameur. Henry Bartlett lui-même y allait de son hochement de tête appréciatif.
– Nous serons des rois ! ajouta Teale.
Et avec cette dernière phrase, l'équipage au grand complet lui mangeait dans la main.
Liam jeta un regard en coin à Rashim.
– Ça alors, c'est qu'il a presque réussi à me convaincre !



 CHAPITRE 19
1667, À BORD DU CLARA JANE, QUELQUE PART AU LARGE DE L'AFRIQUE
Ce ne fut que deux jours après que le capitaine Teale avait réaffirmé son autorité en promettant à tous d'inconcevables richesses que l'un des hommes perchés dans la mâture, occupé à réparer la voile, repéra une voilure à l'horizon, au sud de leur position.
Teale avait hâte de commencer leur aventure, et puisque le vent leur était favorable, il décida de les pourchasser. La moindre voile, le moindre espar furent déployés, et le Clara Jane fonça sur sa cible, toutes voiles tendues et vrombissant sous la tension, la proue découpant le bleu profond de la mer, laissant dans son sillage une longue trace écumante.
Le vieux Tom brailla des ordres : il fallait sortir de l'arsenal les tonneaux de poudre en les faisant rouler, les ouvrir et préparer la vingtaine des longs mousquets du Clara Jane, avant de les distribuer à ceux qui s'étaient montrés les plus convaincants dans l'art d'atteindre une cible.
Henry Bartlett ficha un sabre entre les mains de Liam et donna une hache à Rashim. Il souriait comme un dément.
– Il était temps qu'on passe à l'action !
Il s'éloigna, les bras chargés d'armes diverses. Le jeune William était sur ses talons. Des pistolets à silex pendaient au bout de longs rubans de soie passés autour de son cou.
Liam inspecta la lame galbée du sabre d'abordage.
– Je n'arrive pas à savoir si je suis excité ou complètement terrifié, murmura-t-il.
– J'aimerais autant ne pas plonger mes mains dans le sang, si c'est possible. Le sang, c'est pas trop mon truc, fit Rashim.
Une heure après avoir aperçu le bateau, ils se trouvaient assez près pour en distinguer des détails. Teale avait invité Rashim et Liam sur le pont avant pour mieux apprécier la poursuite.
– Ça, c'est de l'aventure. N'est-ce pas, messieurs ?
Il tira une longue-vue de sa ceinture, la déplia et s'agrippa au bastingage en louchant dans la lentille.
– Des voiles triangulaires, et il avance très lentement. À mon avis, c'est un navire mauresque.
Il passa la longue-vue au vieux Tom qui étudia le bâtiment.
– C'est un boutre, capiston, annonça-t-il. Deux mâts, des voiles arabes. Deux cents tonnes, je dirais.
– Est-ce un grand bateau ?
– Une belle bête, fit simplement Tom.
– Il a des canons ?
Tom dévisagea le capitaine avec incrédulité.
– C'est un navire de commerce, capiston… Bien sûr qu'il a pas de fichus canons !
Teale n'en hocha pas moins la tête avec assurance.
– Oui, naturellement, il n'en a pas.
La poursuite continua jusque dans l'après-midi : le boutre les avait visiblement repérés. Aussi, toutes ses voiles étaient hissées.
– Il vire à bâbord ! s'écria Tom.
– C'est bien à gauche ? vérifia tout bas Rashim.
Liam approuva d'un signe de tête.
– Ces Maures essaient de s'enfuir par le continent ! brailla Teale, en montrant le littoral.
Ils s'en étaient beaucoup approchés. La côte n'était plus qu'à une dizaine de kilomètres à bâbord. Rashim lui avait confié que la meilleure conjecture qu'il pouvait faire quant à leur position était quelque part au large de la côte ouest de l'Afrique. Ce qui était à peu près aussi utile que de dire que New York se trouvait quelque part sur la côte est des États-Unis.
Teale se tourna vers Rashim et Liam.
– Ces satanés lâches essaient de trouver une crique ou un bras de mer pour nous semer. Ha ! On se croirait à une chasse au renard !
S'il commandait vraiment un bateau pour la première fois, Liam se demanda comment il pouvait être si certain de cela, comme de tout le reste, d'ailleurs.
Voilà bien l'arrogance de l'aristocratie.
Dites toute sa vie à un homme qu'il est meilleur que la plupart et il se croira capable de tout, pensa-t-il.
Le boutre était maintenant suffisamment proche pour permettre à Liam d'en distinguer les détails sans l'aide de la longue-vue. Trois voiles triangulaires de couleur pourpre. Une coque basse et élancée, comme celle des galions, qui se soulevait et surplombait la poupe. Le bateau lui rappela les immeubles de Londres, trop rapprochés les uns des autres, et dont les étages supérieurs se touchaient presque par-dessus les ruelles. Il discerna le mouvement de chaque membre de l'équipage sur le gréement qui orientait frénétiquement les voiles pour tenter d'en tirer la meilleure vitesse.
Le vieux Tom secoua la tête en levant les yeux sur le fanion qui indiquait le sens du vent, qui claquait et flottait du côté bâbord. Un vent de sud-est, qui les poussait vers la terre. Il avait néanmoins l'air contrarié.
– Qu'est-ce qui se passe ? s'enquit Liam.
– Ce bateau devrait aller bien plus vite que ça. Avec ses voiles, il s'attire les faveurs du vent bien plus que nous.
Sur quoi, Teale lui envoya une tape sur l'épaule.
– Il déborde de richesses, Tom ! Je te l'avais dit ! Ces bateaux-là, c'est comme du bétail qu'on a engraissé pour l'abattage !
Une autre heure passa. Le Clara Jane fendait énergiquement l'océan dans une poursuite effrénée, sous le soleil à son zénith. Teale donna l'ordre au timonier de barrer à bâbord du boutre, dans une tentative de se glisser entre lui et la terre afin de le pousser en pleine mer. Ils étaient à présent plus proches de la côte qu'ils ne l'avaient jamais été. Liam distinguait clairement les arbres et les rochers escarpés, la ligne pâle des plages et le déferlement des vagues. Le littoral était aride, rocailleux, et surtout traître : des promontoires surgissaient, hérissés de saillies rocheuses érodées, tels de longs doigts osseux qui tentaient d'atteindre la mer. À leur extrémité, l'océan bouillonnait et écumait autour de rochers à fleur d'eau.
– Capitaine Teale, l'interpella Rashim, on ne serait pas un peu trop près de la côte, par hasard ?
Teale se pencha par-dessus le bastingage pour mieux apercevoir les flots à bâbord.
– Vous avez peut-être raison. Cap au sud et pas plus près de la côte, lança-t-il au barreur.
– Ouaip, capitaine.
Devant eux, le boutre n'était plus qu'à quatre ou cinq cents mètres.
– Qu'est-ce qui se passe ? s'exclama Liam.
Il montrait du doigt un trait léger derrière le boutre, une vague ligne qui plongeait dans l'eau, à angle droit, et là il vit quelque chose qui barattait l'eau, la transformant en mousse en laissant une traînée d'écume. Rashim suivit son doigt des yeux.
– Ah mais oui, qu'est-ce que c'est que ça ?
Teale y fit glisser sa longue-vue.
– Il semblerait qu'ils traînent quelque chose.
Puis il ajouta avec un petit rire :
– Ces fous ont dû hisser leurs marchandises par-dessus bord en espérant qu'on ne les trouve pas quand on abordera.
– Les idiots. Alors c'est ça qui le ralentit… marmonna Tom.
– Ils le font exprès ? demanda Liam.
Rashim comprit immédiatement ce qu'il voulait dire.
– Bon sang… tu crois que…
– Ils nous appâtent ?
Liam allait lui répondre quand une voix cria :
– Ils arrivent !
Le boutre avait tranché la ligne et fendait élégamment l'eau en amorçant un virage à cent quatre-vingts degrés. Ses voiles pourpres battirent l'air furieusement, le temps de perdre la brise continentale, puis claquèrent soudain et se tendirent en se gonflant de nouveau : le boutre qui s'était considérablement incliné, se dirigeait désormais droit sur eux.
Teale fixait le bateau à l'approche, les yeux exorbités.
– Enfer et damnation ! Le renard se retourne contre nous !
– C'est un piège ! s'exclama Liam.
– Ne sois pas stupide, mon garçon, s'écria-t-il par-dessus son épaule. Il n'y a pas un seul canon sur ce bateau ! Nous surpassons ces imbéciles en puissance, ajouta-t-il avec un grand sourire.
Le boutre continuait de leur foncer dessus. Vu la vitesse à laquelle il approchait, Teale aurait de la chance si l'un de ses douze canons avait le temps de lancer une seule salve avant qu'il ne soit sur eux.
– Tom ! Nos armes sont-elles prêtes ?
– Oui. Les canonniers et le reste de l'équipage sont aux ordres, capitaine.
– Alors, lança Teale en souriant, faisons-lui faire un petit tour sur lui-même, en donnant du canon à ces Maures ! Guide-le vers la droite, ajouta-t-il à l'attention du timonier.
Puis, en faisant un grand geste vers la mer, il s'écria :
– À tribord, c'est ça… À tribord toute !
– Mais… hésita le timonier.
Teale traversa à grandes enjambées le pont avant et lui prit le gouvernail des mains.
– On n'a pas le temps de lambiner, mon gars !
Il tourna la roue, et le Clara Jane se mit à osciller en tournant lentement sur lui-même.
– Quoi ? hurla Tom en se retournant brusquement pour faire face à son capitaine. Mais qu'est-ce que vous faites ?
Son insolence lui valut un regard noir en retour.
– Sacrebleu, figure-toi que je positionne le bateau pour pouvoir leur envoyer un satané coup de canon !
– Regardez ! rugit le vieux Tom, en agitant un doigt en direction des voiles. Vous vous êtes mis dans le vent, bon sang !
Toutes leurs voiles se rabattaient, se froissaient mollement et la goélette tangua doucement sur la mer houleuse, abandonna tout à fait son allure. Le virage à tribord était péniblement lent – si tant est que le bateau avançait encore.
– On est planté comme un rocher, maintenant, espèce d'imbécile !
Pendant ce temps, le boutre continuait de sabrer l'air et n'était guère plus qu'à une centaine de mètres. Il était évident qu'il ne s'agissait pas d'un simple navire marchand, qui n'aurait comporté qu'un petit équipage d'une dizaine ou d'une vingtaine de marins. Liam le comprenait, maintenant. Le pont avant était bordé d'hommes entre lesquels scintillaient des épées, se dressaient des haches et se positionnaient les canons de quelques fusils à silex.
– Des pirates ! beugla Henry.
– Des pirates ? répéta Liam regardant tour à tour Tom et le capitaine Teale.
Ce dernier était aussi blanc qu'un linge.
– Maudits pirates ! marmonna Tom. C'est le premier bateau qu'on essaie de piller et on tombe sur des pirates.
– Super, fit Liam entre ses dents.
Ce ne fut ni la première, ni la dernière fois qu'il regretta de ne pas avoir emmené Bob et Becks admirer le grand incendie de Londres.



 CHAPITRE 20
1667, À BORD DU CLARA JANE, QUELQUE PART AU LARGE DE L'AFRIQUE
Avec grâce, et surtout ingéniosité, le boutre fonçait sur le flanc du Clara Jane qui était orienté vers la côte. Quelques secondes seulement avant que leurs coques ne se percutent, les voiles arabes furent détendues et laissées au repos. Mais grâce à son élan, le boutre vint se placer le long de la goélette avec une précision et une rapidité expertes, et les coques se heurtèrent fortement, faisant chanceler tous les hommes.
Une dizaine de grappins fusèrent du boutre en décrivant des arcs de cercle et s'accrochèrent au gréement du Clara. Les premiers mousquets firent feu, avec le pschit de la poudre qui s'enflammait.
Les pirates déferlèrent à bord de la goélette – cinquante… soixante hommes, peut-être plus. Ils n'étaient pas tout à fait aussi nombreux que ceux du Clara Jane, mais ils avaient tous l'air nettement plus féroces, et mieux préparés pour ce genre de bataille.
Liam jeta un coup d'œil à Rashim, dont le visage était presque aussi pâle que celui de Teale.
– Ça va aller ?
Rashim répondit d'un bref hochement de tête, s'humectant nerveusement les lèvres.
Liam se rendait compte à cette minute que quelque chose en lui avait radicalement changé. La dernière fois qu'il avait affronté la menace imminente d'une mort violente – la possibilité qu'à chaque seconde il puisse être étripé par le coup hasardeux d'une lame –, il avait failli mouiller son pantalon. Mais cette fois-ci…
Cette fois-ci, ça va. Je n'ai pas vraiment peur.
Cela venait peut-être du fait qu'il savait ce qu'il était : un robot organique.
Je suis comme Bob, finalement. Exactement comme lui. Je suis indestructible.
Peut-être était-ce le cas. Peut-être pas. Mais n'avait-il pas reçu une blessure mortelle dans la Rome antique et n'en avait-il pas guéri ?
Liam se surprit à sourire d'une oreille à l'autre.
Doux Jésus…
Il sentit son pouls s'accélérer tandis qu'il soupesait le sabre d'abordage.
Je peux le faire.
– Reste sur le pont avant ! lança-t-il à Rashim.
– Hein ? Où-où est-ce que t-tu vas ?
Du bout de son sabre, il lui montra la masse d'hommes qui s'agitait en tous sens sur le pont.
– À l'assaut !
Rashim le rattrapa par le bras.
– C'est… Liam, c'est dangereux, enfin ! Tu pourrais te faire…
– Pas de panique, Rashim, dit-il en se dégageant de l'emprise de son ami. Je ne suis même pas humain. Enfin, pas vraiment.
Il émit un rire, teinté peut-être d'un soupçon d'amertume.
– Ce n'est pas comme s'il m'était déjà arrivé de vivre vraiment, de toute façon, ajouta-t-il avant d'envoyer une bonne tape sur l'épaule de Rashim. Toi, tu restes là ! À l'abri ! Et assure-toi que le petit Will reste bien dans la cale.
Il se retourna, traversa le pont arrière en courant, puis se laissa glisser le long de l'échelle qui menait au pont avant.
Presque immédiatement, il se retrouva nez à nez avec un homme plus grand et plus costaud que lui. Son visage révélait une peau noire et des yeux bleus étincelants, qu'encadrait une frange de cheveux bruns et bouclés. L'homme leva son arme, une machette au long manche, et l'abattit verticalement, à la jonction du cou de Liam et de son épaule. Ce dernier la bloqua avec son sabre ; la vibration de la lame fit trembler ses doigts. L'homme avait un poignard dans son autre main et essaya de le planter dans la hanche de Liam.
– Raté ! fit ce dernier.
D'une torsion du poignet, toujours bloqué par la machette, il abaissa vivement son sabre et réussit à faire perdre l'équilibre à son adversaire en en profitant pour lui envoyer un violent coup de coude dans la mâchoire. Le choc envoya son assaillant à la renverse, mais il se rattrapa au plat-bord. Liam s'avança promptement et fonça sur lui en lui donnant un coup d'épaule. L'homme perdit l'équilibre, se débattit un instant, avant de basculer en arrière, par-dessus bord, et disparaître dans le gouffre sombre qui séparait les coques bombées des deux navires.
Liam aperçut sur sa gauche Henry Bartlett qui balançait férocement une hache contre deux pirates en d'inutiles mouvements circulaires qui ne servaient qu'à les tenir à distance. Les deux souriaient de toutes leurs dents, s'amusaient avec Henry, sachant très bien que ce dernier ne pourrait continuer éternellement ce petit jeu.
Les pieds de Liam butèrent contre un cadavre. Il reconnut son visage mais ne put y mettre un nom. Un pistolet à silex était attaché par un ruban à l'épaule du mort. Liam s'accroupit pour le prendre, le libérant d'un coup sec de l'épaule de… Jason.
C'est ça… Il s'appelait Jason.
Du long canon de son pistolet, il visa l'un des hommes qui se moquaient d'Henry et, espérant que le pauvre Jason n'ait pas eu le temps de tirer avant de tomber, il appuya sur la détente. Le silex claqua, la poudre pétilla en un clin d'œil, puis l'arme elle-même secoua violemment sa main tandis qu'un épais nuage de fumée sortait du canon.
– Jésus Marie Joseph, souffla-t-il.
Sa main et son bras fourmillaient. La fumée était un nuage languide, en forme de champignon, qui refusait de se dissiper. Il le traversa impatiemment pour voir l'homme qu'il avait visé s'affaisser lourdement sur un genou, agrippant une blessure béante, déchiquetée, à la poitrine.
Liam laissa tomber le pistolet, désormais un fardeau inutile. Henry Bartlett croisa furtivement son regard et hocha la tête en signe de remerciement. Toujours muni de sa hache, qu'il balançait sauvagement, il s'avança vers l'autre pirate.
Liam jeta un regard alentour et tenta à toute vitesse de comprendre comment se déroulait l'escarmouche. Les assaillants s'étaient répandus sur tout le pont. Il ne s'agissait pas d'une seule mêlée compacte mais de plusieurs dizaines de duels séparés. Les hommes luttaient en grognant férocement – c'était une bataille sale et laide, loin, très loin, des athlétiques estocades, parsemées de traits d'esprit et pratiquées par des hommes raffinés, qu'il avait vues dans tant de films, sur le câble !
Ici, c'était un homme par-dessus un autre, s'acharnant sur lui à coups de poignard. Là, un autre réduisait une tête en bouillie à coups de manche de mousquet. Un homme crevait des yeux. Un autre tirait à bout portant avec son pistolet à silex dans une nuque, éclaboussant le pont d'os et de cervelle.
Seigneur, aidez-moi.
Liam était horrifié. Dégoûté. Mais il remarqua aussi, non sans une pointe de culpabilité, qu'il était extrêmement exalté.
La bataille s'équilibrait. Les pirates étaient moins nombreux que l'équipage du Clara Jane, mais aguerris au combat. De leur côté, ses compagnons luttaient pour leur vie, pas pour la gloire. Et c'est à cause de ça, précisément, que l'équilibre entre les deux camps se modifiait légèrement.
Ce n'était plus qu'une question de survie.
Liam se mit à chercher des yeux un nouvel adversaire, comme on cherche une cavalière dans un bal. Son regard s'arrêta sur un homme, plus jeune que le premier. Il paraissait avoir exactement le même âge que lui. Son visage juvénile, d'une légère couleur café, était parsemé des premiers poils virils qui tentaient d'y pousser. Liam et le jeune homme s'avancèrent l'un vers l'autre. L'univers braillard, secoué de convulsions et de hurlements, qui les environnait, s'évanouit pour laisser la place à une périphérie silencieuse… comme si le temps s'était mis à défiler à une vitesse d'escargot, et que les bruits du monde avaient été atténués pour ne plus laisser entendre que les respirations sifflantes de Liam et de son adversaire.
Ce dernier lui adressa un hochement de tête. Une étrange salutation, un geste de courtoisie adressé à quelqu'un qu'on a l'intention de tuer de sang-froid.
Liam lui rendit son salut.
– Oui, bon… et maintenant, viens un peu par là, toi !
Le jeune homme tenait un cimeterre, un sabre incurvé, maculé du sang d'un autre. D'une certaine façon, cela rendait les choses plus faciles : car, pendant une seconde, Liam s'était demandé s'il était capable de le tuer. Du même âge que lui, avec la même carrure, des cheveux tout aussi mal peignés que les siens : on aurait presque dit son reflet dans un miroir. Liam s'était fait la réflexion qu'ailleurs, dans un autre cours du temps, ils auraient pu être amis, ou même frères. Une pensée bien stupide. Surtout à l'instant, quand il ne pouvait s'agir entre eux que d'une lutte à mort. La vue du sang, tout à coup, la rendait possible et conférait à Liam une sorte de permission.
Finissons-en.
Liam chargea son adversaire en faisant tournoyer son sabre et en visant l'abdomen. Il bloqua son coup et leurs armes émirent un tintement assourdissant, dans leur bulle isolée. Le pirate lança son cimeterre dans la direction opposée, avec l'espoir d'atteindre le côté droit de son attaquant. Celui-ci s'accroupit alors, leurs lames se heurtèrent et sonnèrent de nouveau, bloquant leurs deux gardes.
Les deux garçons se penchèrent tous deux en avant, cherchant à se faire perdre l'équilibre l'un l'autre. Liam sentit le souffle chaud du jeune homme sur sa joue. On aurait presque dit une étreinte intime. Et ce fut alors qu'il remarqua que le jeune homme tremblait. Il était absolument terrifié. Liam jura entre ses dents. Il porta de nouveau son regard sur le cimeterre ensanglanté.
Il a déjà tué quelqu'un. Il a du sang sur les mains. C'est une cible valide.
Liam se redressa sur un genou et le frappa d'un coup à l'aine, pour en finir. L'étreinte se desserra. Le jeune homme recula d'un pas, pour se procurer une ou deux secondes de répit. Mais Liam avança brusquement et prit le dessus, en abattant son sabre. L'autre para aussitôt le coup, réussit à le dévier mais non à l'arrêter. L'extrémité de la lame ricocha contre la garde du cimeterre et poursuivit sa course jusqu'en bas dans un geste qui se referma vers l'intérieur, tranchant profondément le mollet droit du garçon ; il hurla de douleur et s'écroula sur un genou. Un lambeau de peau et de muscle qui s'était rabattu dévoila un éclat d'os. Liam avait dû sectionner un tendon.
Il bénéficiait désormais d'un net avantage. Et il avait pour lui la mobilité. Le jeune homme s'efforça de le frapper à l'aine, un coup de dé pour tenter de retourner le destin en sa faveur. Mais Liam fit un habile pas de côté, le jeune pirate lui exposant ainsi sa nuque et son épaule.
Sans hésiter, Liam frappa. Brutalement, profondément, il abattit son sabre dans la chair, atteignant le cartilage et les os. Sa victime leva sur lui des yeux bruns qui s'emplirent de larmes et semblèrent vouloir lui communiquer quelque chose : de la colère, du regret, peut-être. Du sang s'écoula de sa bouche et ses yeux se révulsèrent. Enfin, il s'effondra sur le côté.
Liam regardait le corps, subjugué par la flaque rouge qui apparaissait sous son torse. 
Il n'était peut-être pas si jeune que ça, après tout, décida-t-il. Il n'en avait sans doute que l'air. Il avait probablement déjà bien vécu – avant de finir comme ça.
En moins de trois secondes, Liam lui donna seize, vingt et même vingt-cinq ans.
Et puis qu'est-ce que ça change, l'âge qu'il avait ?
Une fois de plus, les yeux de Liam rencontrèrent le cimeterre ensanglanté.
C'était une cible valide.



 CHAPITRE 21
1667, À BORD DU CLARA JANE, QUELQUE PART AU LARGE DE L'AFRIQUE
Rashim se sentait maladroit avec cette hache trop lourde entre ses mains moites. Il ne se croyait pas capable, ni de toute façon n'accepterait jamais, de tuer qui que ce soit avec cette arme. Il doutait de pouvoir simplement l'agiter dans tous les sens pour avoir l'air intimidant. Sur le pont avant, il aperçut Liam parmi la masse gesticulante des combattants. Celui-ci parait, lançait des coups de son sabre déjà maculé de sang.
Seigneur, aidez-moi. J'ai peur.
Il avait l'impression que ses jambes allaient céder sous lui. Sur le sol rugueux du pont, le vieux Tom se battait au corps à corps avec un pirate, chacun essayant d'étrangler l'autre en grognant et en émettant des gargouillis. Le capitaine Teale, qui avait retrouvé son calme, se défendait contre un assaillant en faisant une démonstration de son talent d'escrimeur. Le seul à ne pas être impliqué dans cette lutte contre la mort était Rashim.
D'un regard, il comprit que rien n'était joué. Les corps s'amoncelaient sur le pont – les blessés, les mourants, les morts –, les pieds nus et les bottes glissaient sur des flaques de sang.
Ce fut à cet instant précis que sa vision périphérique enregistra quelque chose à l'horizon : la forme caractéristique de voiles arabes qui surgissaient d'une langue de terre. Deux autres boutres arrivaient droit sur eux.
C'était un piège. Toute cette poursuite n'était qu'un piège.
Cela faisait partie d'un plan fomenté par les pirates : lever toutes les voiles et faire mine de prendre désespérément la fuite, tout en ralentissant secrètement, attirant le bateau de Teale de plus en plus près de la côte, où attendait le reste de leur bande.
– Capitaine ! hurla Rashim. Capitaine Teale !
– Sacrebleu, mon vieux ! cria Teale par-dessus son épaule, tout en parant un coup, vous ne voyez donc pas que je suis occupé ?
– Il y en a deux autres qui arrivent ! Il faut en finir !
Mais Teale était en pleine action, et son épée s'entrechoquait avec celle de son adversaire. Rashim se tourna de nouveau vers les deux boutres qui leur fonçaient dessus. Si les deux bateaux contenaient le même nombre de pirates que le premier…
Nous sommes fichus.
Il chercha frénétiquement ce qu'il pouvait faire. S'enfuir ? Sauver sa peau ? Aller à leur rencontre à la nage ? Il passa les jambes par-dessus le bastingage du pont arrière pour regarder la mer agitée. Il serait peut-être capable d'atteindre la rive. Mais ensuite ? Il échouerait là-bas, tout seul ? Et combien de temps se passerait-il avant qu'il ne tombe sur des hommes de la même espèce qui le tueraient ou plus probablement le vendraient comme esclave.
La voile d'un des boutres battit dans l'espace étroit qui séparait les deux navires, librement, chahutée par le vent. Et là, Rashim se souvint d'une chose que le vieux Tom lui avait dite quelques jours plus tôt, en découvrant que la flamme d'une bougie avait été imprudemment laissée près d'un baril de goudron de calfatage.
Le feu est ce que tous les marins craignent le plus. Un feu non maîtrisé, sur un vaisseau, est ce qui a envoyé le plus d'hommes au fond de l'océan… En comparaison, l'orage ou les récifs, ce n'est rien pour les marins.
La voile du boutre… Rashim eut une idée. Il courut vers la petite porte de la cabine de Teale, l'ouvrit d'un coup de pied et se précipita à l'intérieur. Il trouva immédiatement ce qu'il cherchait : une grosse lampe à huile en cuivre, avec un foyer en verre, qui se balançait à un crochet. Il la prit et en retira un flacon d'huile en céramique.
De nouveau dehors, il se précipita au bout du pont, enjamba Tom au passage, et se pencha par-dessus le bastingage. Il tendit le bras vers la voile pourpre.
– Allez ! souffla-t-il, car elle dansait et battait à un bon mètre de lui.
Il ne pourrait jamais l'atteindre. Et même s'il y parvenait, la lourde toile poussée par le vent risquait tout aussi bien de le faire tomber par-dessus bord. Rashim jura.
Je dois essayer de l'asperger directement.
Oui. Mais s'il évaluait mal son tir, il risquait de faire tomber toute l'huile dans la mer.
Rashim tenait délicatement le flacon entre ses deux mains : l'une maintenait l'anse, l'autre enveloppait la base. Une autre rafale de vent s'engouffra dans la voile ; elle s'agita, se gonfla et retomba sur le pont avant du boutre. Mauvaise position.
– Allez ! Mais allez ! Par ici !
Le vent reprit. La voile ondula et remua, puis, enfin, elle se gonfla par-dessus l'espace entre les deux coques, dans sa direction.
Maintenant !
En prenant garde de ne pas le lâcher, il balança le flacon vers la voile : l'huile décrivit un arc de cercle jaune et trempa la toile.
– Oui ! cria-t-il tout bas, en laissant tomber le flacon à ses pieds.
Maintenant, il ne lui restait plus qu'à trouver du feu.
– Une flamme ! Une flamme ! marmonna-t-il. J'ai besoin d'une fichue flamme !
À cause de la fumée causée par la poudre, omniprésente, il n'y avait pas moyen de distinguer la moindre étincelle alentour. Soudain, il remarqua le pistolet à silex passé à la ceinture du vieux Tom qui, les yeux gonflés, le visage violet, se battait toujours avec le même adversaire. Rashim ramassa à toute vitesse le flacon vide à ses pieds, partit en trombe et, d'un grand geste balancé, la brisa sur la nuque de celui qui allait étrangler Tom. Le pirate s'écroula sur son adversaire, et Tom le fit rouler sur le côté pour se dégager.
– Maudit… ! Vous auriez pu… faire ça… sacrément… plus tôt !
– Votre pistolet ! ordonna Rashim. Avez-vous déjà tiré avec ?
Tom, à genoux, avait des haut-le-cœur et n'arrêtait pas de tousser. Rashim n'avait pas le temps d'attendre qu'il se remette. Il arracha l'arme de la ceinture.
– Hé ! Ho ! C'est… à moi !
– Je vous le rends tout de suite !
Rashim vérifia l'arme tout en se dépêchant de retourner au bout du pont. Par chance, tout était encore en place pour l'embrasement. Il se pencha de nouveau contre le plat-bord, aussi loin qu'il l'osa. Il n'espérait pas enflammer la voile avec la balle de plomb du pistolet. Au mieux, tout ce que cela provoquerait serait un trou bien net dans la voile. Mais s'il pouvait tirer suffisamment près de la toile imbibée d'huile, peut-être que la gerbe d'étincelles qui en jaillirait l'atteindrait.
Peut-être bien.
Une fois encore, il était à la merci des caprices du vent. Celui-ci repoussa la voile de misaine sur le pont du Clara, narguant Rashim en demeurant devant lui, sans vie, bruissant légèrement. Rashim jeta un regard du côté de la rive. Les deux autres boutres s'approchaient à toute vitesse.
– Bon sang ! marmonna-t-il. Tu vas venir, oui ?
Une brise rafraîchit son front humide, et, une fois de plus, la voile reprit vie dans un battement, s'enfla, et finit par revenir brusquement vers lui. Rashim s'étira plus loin encore, le bras complétement tendu, une jambe sur la pointe du pied, l'autre levée, dans une tentative pour contrebalancer son poids ; il suffisait que les deux coques se heurtent inopinément, et il passerait par-dessus bord. Il appuya sur la détente et le pistolet recula violemment dans ses mains. Un nuage gris-bleu en forme de champignon tourbillonna, l'aveuglant complètement. Il rétablit son équilibre, et agita frénétiquement la main pour dissiper les volutes de fumée.
À travers elle, maintenant, il s'aperçut que la voile était retournée sur le pont du boutre. S'il avait fait nuit, il aurait su tout de suite si elle avait pris feu, mais, sous le soleil éblouissant de la mi-journée, le feu était presque invisible. Néanmoins, ça avait marché, il le voyait – la voile pourpre s'assombrissait comme si un flacon d'encre avait été renversé et la souillait. Un trou aux bords irréguliers apparut au milieu de la tache. Puis il y eut de la fumée, en abondance, tout à coup, et pour finir la première pointe orangée d'une flamme s'enroula autour de la toile.
– Oui !
La voile prenait bel et bien feu. Le vieux Tom le rejoignit en chancelant. Il ne lui fallut qu'un instant pour comprendre ce que venait d'accomplir Rashim.
– Vous êtes sacrément malin, vous ! souffla-t-il, en luttant toujours pour respirer normalement.
– Regardez ! dit Rashim, un doigt pointé en avant. Il y a deux nouveaux bateaux ! Vous les voyez ?
Tom plissa les yeux. Les deux autres boutres étaient à un peu moins de quarante mètres, une distance qu'ils parcourraient en quelques minutes. Il jura.
– Alors on est faits comme des rats. Sauf si on réussit à s'mettre tout d'suite en route.
La voile de misaine envoyait de la fumée sur les ponts des deux bateaux et, à travers cet épais brouillard, s'élevaient les interjections perçantes des pirates paniqués. L'effet fut presque instantané : les cris d'alarme se répandirent. Leur boutre était leur mode de subsistance, aussi ce fut une folle débandade : ils abandonnèrent aussitôt le combat et se jetèrent par-dessus le gouffre qui séparait les deux coques pour le rejoindre, essayer d'en arracher la voile et la jeter à la mer avant que le feu ne se propage plus avant.
Le vieux Tom réagit promptement.
– Décrochez-moi ces grappins !
Il s'empara de la roue du gouvernail et braqua pour faire faire demi-tour au Clara Jane. La goélette pivota paresseusement sur sa droite, et les voiles bruissèrent et s'agitèrent tristement, comme si elles ne savaient pas dans quel sens se gonfler.
– Allez, trouvez le vent, leur intima le vieux Tom. Il est juste là, les mémères ! Trouvez-le !
Teale se joignit à eux à côté du gouvernail, surveillant d'un œil inquiet les boutres à l'approche.
– Tu nous diriges vers ces rochers !
Tom jura, avant d'ajouter :
– Seigneur, il faut juste qu'on bouge, pour l'instant, bougre d'imbécile ! Qu'on bouge ! On s'en fiche d'quel côté on va !



 CHAPITRE 22
1667, À BORD DU CLARA JANE, QUELQUE PART AU LARGE DE L'AFRIQUE
Un vent d'ouest emplit les voiles du Clara Jane et le fit lentement tourner jusqu'à ce qu'il se retrouve face à la côte escarpée. La mer était hérissée de vagues écumantes qui se brisaient sur de traîtres bas-fonds ou des rochers acérés qui dépassaient des flots comme les doigts d'une main.
– Faites demi-tour ! cria Rashim.
– Pas encore !
– Vous allez nous faire échouer !
– P'têt' bien qu'oui, lâcha le vieux Tom en jetant un coup d'œil aux boutres qui n'étaient plus qu'à une centaine de mètres. Mais c'qu'y a d'sûr, c'est qu'si on bouge pas, on est cuits.
Il continua de braquer à fond à bâbord, jusqu'à ce que leur bateau fasse mine de se diriger droit sur les rochers, puis, au tout dernier moment, il braqua de nouveau à fond, mais cette fois à tribord. Le Clara Jane vira lentement. Tout l'équipage grimaçait dans l'attente et s'armait de courage, car chacun s'attendait à l'inévitable accident qui briserait la quille sur les rochers.
Rashim sentit comme un choc sous ses pieds, une déchirure, une vibration interminable.
Bon sang, on vient de heurter quelque chose.
Mais le Clara Jane poursuivit son pénible demi-tour au ralenti, à peu près jusqu'à ce que le dernier bras de terre rocheux devant eux diminue sur leur gauche et que la proue pointe la position sud-sud-est, vers les deux boutres qui continuaient de s'approcher d'eux.
– Mais… euh… on se dirige droit sur eux, maintenant ! s'écria Rashim.
La proue du Clara Jane se cala sur le petit espace entre les deux bateaux, puis Tom redressa le cap.
– Attendez… hésita Rashim en fronçant les sourcils, vous voulez passer au milieu, c'est ça ?
La goélette se pencha à bâbord tandis que les voiles se gonflaient et que les vergues tournaient autour de leurs espars, s'ajustant au vent autant qu'il était possible pour un navire gréé en carré.
– Ils ont pas de canon, ça ira, remarqua Tom. Vous aurez qu'à baisser la tête pour éviter les tirs de mousquets quand on pass'ra entre les deux.
Liam se hissa en haut de l'échelle pour les rejoindre sur le pont arrière et jeta un coup d'œil aux boutres, dans leur sillage. Maintenant les flammes s'étaient propagées sur la grand-voile. Les pirates abattaient le gréement à coups de hache furieux pour empêcher les flammes de se propager aux voiles de la poupe.
– Beau boulot, Rashim, s'écria Liam.
Il s'illumina d'un grand sourire en voyant la fumée qui s'élevait du boutre.
– Sacrée présence d'esprit, ajouta-t-il.
– Bon sang, Liam, fit-il en voyant sa chemise pleine de sang. Tu es blessé ?
Liam baissa les yeux et secoua la tête d'un air sombre. Il chassa l'image du jeune pirate dont les yeux bruns l'imploraient de se souvenir de lui, d'être hanté par lui, pour toujours.
– Ce n'est pas le mien, répondit-il.
Teale ajusta son gilet, replaça son tricorne sur sa tête et les rejoignit.
– Merveilleux travail, messieurs !
– On n'est pas encore au bout de nos peines, capitaine, grogna Tom, lui montrant d'un hochement de tête ce qui se déroulait devant eux, puis rendant la roue au timonier.
Les deux autres boutres surgirent de chaque côté. Un instant, on aurait pu croire que le Clara Jane allait heurter celui qui se trouvait à bâbord, mais il s'écarta légèrement du sens du vent pour l'éviter. L'instant suivant, il se précipitait dans l'espace qui séparait les deux bateaux. Les trois coques sifflaient sur l'eau, séparées de quelques mètres à peine les unes des autres.
Les mousquets crépitèrent depuis les deux boutres tandis que les pirates hasardaient, de chaque côté, des tirs de canon.
– Baissez la tête ! beugla Teale, visiblement content de réaffirmer, devant témoins, son autorité sur le pont.
Un autre crépitement de feu et Liam sentit un souffle d'air chaud sur sa joue gauche lorsqu'une balle passa près de lui en sifflant.
– Jésus Marie Joseph !
Tous se baissèrent instinctivement.
Ils visent la roue !
Liam eut juste le temps de former cette pensée qu'une autre balle vrombit dans l'air avant de s'incruster dans la poitrine de l'homme qui tenait fermement la roue de gouvernail. Quand son corps toucha le pont, il était mort. Le Clara Jane vira aussitôt à bâbord, la roue tournant dans un cliquetis sonore.
Liam bondit et l'agrippa des deux mains, s'efforçant de la retenir pour corriger la trajectoire de la goélette. Deux autres balles sifflèrent, bien au-dessus de sa tête. Cependant, le Clara Jane réussit enfin à creuser l'écart avec les deux boutres. Liam allait se retourner pour les défier d'un cri de victoire quand un ultime coup fut tiré en guise d'adieu depuis la poupe d'un de leurs poursuivants. Liam crut recevoir un coup de massue sur la tête. Il eut la vague impression de vaciller et, la seconde suivante, sa vue se brouilla tandis que son sang se mettait à imprégner la boiserie.
Oh non… Pas encore ma tête.
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Par bonheur, ce fut rapide. Maddy avait fermé les yeux de toutes ses forces et s'était concentrée sur la petite course qu'ils s'apprêtaient à faire. Cette horrible transition à travers l'espace du chaos n'avait pas duré plus d'un ou deux battements de cœur. C'était peut-être ça, le truc. Plus on se concentrait sur cette horrible blancheur laiteuse, en essayant de lui trouver une signification, plus la perception du temps qu'on y passait était longue. Ou peut-être qu'il ne s'agissait pas juste d'une perception : peut-être qu'on y restait vraiment plus longtemps, comme si l'espace du chaos lui-même examinait à son tour, avec curiosité, chaque personne qui osait y pénétrer – la retenant plus longtemps que nécessaire avant de finir par s'en lasser, et de la recracher dans le monde réel.
Puis, les bottines à lacets de Maddy heurtèrent durement un sol de terre. Elle garda les yeux fermés, savourant la sensation immédiate de la chaleur du soleil sur son visage, la lueur rosée du jour s'infiltrant à travers le voile de ses paupières. Juste au-dessus d'elle, elle entendit le gazouillement d'oiseaux exotiques ; sur sa gauche, non loin, le doux chuintement rythmé de vagues paresseuses ; et, guère plus loin encore, la rumeur de la vie quotidienne : quelqu'un qui coupait du bois, le cling-cling du marteau d'un maréchal-ferrant, la musique qui s'échappait d'un violon, l'aboiement d'un chien, le oh d'un contremaître et le hisse en chœur que lui renvoyaient ses hommes en soulevant quelque chose de lourd. Enfin le léger claquement de drapeaux, de fanions et de voiles sollicités par une brise fraîche, et le battement sec de cordages et de billots contre des mâts.
Elle respira profondément et comprit à quel point elle s'était habituée à l'odeur de charbon et de coke qui imprégnait entièrement Londres. Ici, c'était un bouquet de senteurs totalement nouvelles : une once d'iode – à cause de la mer, bien sûr –, le parfum du feu de bois – décidément toujours présente, quelle que soit l'époque qu'ils visitaient. Mais surtout, elle sentit la saveur piquante du pin qu'on carbonise pour en faire du goudron.
– Maddy ?
La grosse voix de Bob rompit le charme, et elle ouvrit les yeux. Ils se tenaient dans le petit cimetière en pierres de la « vieille » église de Port Royal, qui n'avait alors qu'une dizaine d'années. Au-dessus d'eux les branches fibreuses d'un palmier se balançaient en bruissant.
– Oui, oui… c'est bon, marmonna-t-elle en rajustant sous sa mâchoire les cordons de son bonnet qui l'agaçaient déjà. Par où on va ?
Bob montra l'autre côté du cimetière – des monticules d'une terre roussie par le soleil, surplombés de simples croix de bois et ponctués de plusieurs autres palmiers dans lesquels des oiseaux colorés sautillaient.
– Trois cent trente-quatre mètres dans cette direction, annonça-t-il.
– C'est si précis que ça ?
– Le signal est clair, répondit-il simplement.
– Alors après toi, mon grand.
Bob foula de ses grands pas le cimetière, jusqu'à un portillon en bois blanchi par le soleil qui grinça en s'ouvrant sur la rue principale de Port Royal.
– Waouh, proféra Maddy.
À leur gauche, ils distinguèrent la structure trapue en pierres de l'église. Sa façade donnait sur une bande étroite de terre et d'herbes séchées qui conduisait à la grand-rue de Port Royal. De chaque côté de l'artère principale, large et très droite, des bâtiments en bois se penchaient par-dessus l'avenue sur la pointe des pieds pour se rejoindre. Presque aussi délabrées que les baraquements des bords de la Tamise, ces maisons de deux étages montaient de biais comme un sourire sur des dents irrégulières. On était loin d'apercevoir le moindre angle droit entre elles et chacune était surmontée par des étages en déséquilibre, qui s'étiraient par-dessus la rue comme des beauprés de galions espagnols amarrés les uns à côté des autres. Toutes les petites fenêtres, aux croisillons de plomb et flanquées de volets verts, étaient grandes ouvertes, pour profiter du vent frais. Des rideaux de lin y palpitaient comme des langues frétillantes.
La rue – même si elle méritait à peine ce nom – n'était pas pavée. Un jour où la pluie avait dû transformer cette voie en bourbier, les roues des charrettes y avaient creusé plusieurs ornières profondes, tels des rails de tram. Ces sillons étaient à présent durs comme du béton. Ici et là, des touffes d'herbes sèches surgissaient de la terre fissurée, et tous les cinquante centimètres environ on trouvait du crottin écrasé comme une crêpe par la circulation. Celle-ci se composait essentiellement de piétons et de quelques charrettes de marchands, la plupart tirées manuellement, quelques-unes par des bœufs. Un ou deux habitants, sans doute parmi les plus riches, remontaient ou descendaient l'avenue à cheval.
Bob indiqua la gauche.
– Le signal vient de cette direction.
Ils se dirigèrent vers le nord-ouest, en haut de la rue. Maddy nota, avec soulagement, qu'elle n'était pas la seule femme des environs. Il n'y en avait peut-être pas autant que dans les rues londoniennes, mais c'était déjà ça. Cependant, beaucoup portaient des robes élimées, aux soies et aux velours colorés, leur visage poudré de blanc, leurs joues fardées d'un rose artificiel de poupée et l'air aguichant.
On ne pouvait se tromper sur leur profession.
Ils passèrent devant la grande résidence du gouverneur qui se trouvait sur leur droite. Comme la vieille église, elle était en pierres et était peinte à la chaux. Le résultat était éblouissant, à en avoir presque les larmes aux yeux, dans la luminosité de la mi-journée. Elle était ornée à l'avant d'un jardin soigné, entretenu par des esclaves noirs qui s'affairaient. Un muret de pierres surplombé d'une grille en fer forgé à mi-hauteur entourait le jardin. Juste devant, deux soldats portant des tuniques rouge et noire flétrissaient au soleil sous leurs chapeaux aux larges bords de feutre.
Ils passèrent devant un marché fait de basses cabanes en bois pourvues d'auvents végétaux auxquels des rangées de carcasses de sangliers étaient accrochées au milieu d'un nuage de mouches. De la fumée tourbillonnait depuis la porte d'une cabane où toutes sortes de viandes étaient en train de sécher ou de fumer. L'odeur pénétrante du goudron de pin qui bouillait couvrait presque, mais malheureusement pas tout à fait, l'odeur d'abats qui pourrissaient dans un seau, laissé au soleil.
Beurk.
Maddy se mit à respirer par la bouche.
Un peu plus haut dans la grand-rue, l'ambiance de bourg animé de Port Royal commença à se transformer. Les appels des négociants et des marchands furent remplacés par le tumulte tapageur de voix qui s'interpellaient. Ils passèrent devant une taverne dont la clientèle s'était répandue jusqu'aux ornières de la rue. Des bancs et des tables en bois grossièrement taillés, improvisés à partir de tonneaux et de fûts, avaient été installés dehors, le long de la voie. Ils étaient occupés par des hommes aux yeux mi-clos, étalés de tout leur long au soleil. Tous, sans exception, étaient dotés d'une pipe en argile à long tuyau, plantée dans leur visage barbu, crachant des filets d'une fumée de tabac bleutée.
Maintenant, je suis la seule fille, déplora Maddy.
Plus loin, la rue se rétrécissait, et ils passèrent devant d'autres tavernes pourvues elles aussi de terrasses improvisées. Le reflux de la clientèle se rencontrait quasiment au milieu de la voie, créant ainsi une taverne à ciel ouvert qui obstruait des deux côtés le flot des passants, obligeant ceux-ci à zigzaguer entre les groupes de buveurs et à esquiver de gros nuages de fumée de pipe en suspension.
Dans une secousse troublante, la vérité s'abattit sur Maddy comme une brique qui lui serait tombée sur la tête.
Mais on est chez les pirates, ma parole !
Car c'est certainement ce que la plupart d'entre eux étaient. Seulement, il ne s'agissait pas du genre de pirates qu'on voit dans les films, de joyeux mathurins, de braves gars aimant s'amuser. Non. Ces hommes-là avaient l'air de criminels endurcis, une version XVIIe siècle des mercenaires au regard froid qu'on rencontre sans doute dans les pays en guerre du monde entier, attirés aussi bien par l'adrénaline que par l'argent.
Ça, c'est du réel. Rien à voir avec le cinéma.
Et soudain, Maddy fit l'erreur de croiser le regard de l'un d'entre eux.
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– Ohé ! Toi, là-bas !
Maddy voulut accélérer l'allure. Bob était juste devant elle, mais même ce grand mur de muscles ne parvenait plus à avancer. Car le passage à travers la foule des buveurs était bloqué par un homme qui s'en venait dans l'autre sens, tirant une charrette à bras chargée de balles de coton.
– Ohé ! Mam'zelle !
Le pirate avait quitté son perchoir et serpentait dans la foule jusqu'à elle.
– J'veux juste te causer, chérie !
Allez. Allez !
Maddy serra les dents et tapota le dos de Bob.
– Bob ! On y va ! le pressa-t-elle discrètement.
– Le passage est bloqué, lui gronda-t-il en réponse. Je laisse à ce marchand le temps de dégager…
– Purée ! Je m'en fiche, de la politesse ! Passe, j'te dis !
– Mam'zelle !
Elle sentit une main épaisse se poser sur son épaule. Ou plutôt l'empoigner brutalement en la forçant à se retourner.
Un relent fétide de rhum lui envahit les narines.
– V'là une bien jolie rose ! lui lança-t-il en souriant de toute sa bouche, toute en gencives, hormis une dent jaune unique, penchée comme le dernier ivrogne accroché au bar à l'heure de la fermeture. Quelle beauuuté !
Malgré son visage tanné, il réussit à sourire encore plus.
– J'te paie un coup d'rhum, chérie ?
– Non, ça va très bien, je vous remercie.
Les yeux de l'homme s'agrandirent quand il entendit son accent.
– Tu parles comme il faut, madame, dis donc ! fit-il en faisant glisser ses doigts, de son épaule à son bras, et en l'attirant près de lui. Allez, viens, chérie. J'vais t'présenter aux copains !
Maddy lui agrippa la main et lui tordit les phalanges.
– Non, merci !
Cela le fit rire, et elle crut sur le coup que son énergique rebuffade serait accueillie par un geste de respect et d'excuse de sa part. Au lieu de ça, riant toujours, il la saisit par l'encolure de sa robe et la tira brutalement. Des boutons sautèrent et révélèrent le haut de son modeste décolleté. D'instinct, elle couvrit d'une main sa poitrine légèrement dénudée et le gifla de l'autre. Mais cela eut pour seul effet de l'encourager. Il fourra la main sous son bonnet et la prit par les cheveux.
– Allez, chérie ! On va voir les autres !
– Bob ! hurla Maddy qui chancela, entraînée dans le sillage de l'homme.
L'unité de soutien fit volte-face dès que retentit son cri perçant.
– Arrêtez ! tonna Bob.
L'homme se retourna et contempla le clone. De nouveau, ses yeux s'écarquillèrent, mais c'était pour mieux détailler la stature de Bob.
– Fiche-moi l'camp, toi ! lui jeta-t-il.
Sur ce, Bob pencha la tête de côté – classant immédiatement cette expression intéressante.
– Relâchez-là immédiatement.
Le pirate, avec une rapidité experte acquise au fil de sa vie entière, sortit de sa ceinture, d'un geste vif, un long couteau qu'il pointa en direction de Bob.
– Si vous ne la lâchez pas, je devrai faire preuve d'ultraviolence envers vous, l'informa Bob en s'excusant presque.
L'homme émit un petit rire.
– D'ultraviolence ?
– Correct.
Le vacarme des voix autour d'eux se calma. Les regards curieux des badauds comme des pirates se concentrèrent sur l'altercation.
Maddy, pliée en deux, gémissait de douleur. Le poing de l'homme serra ses cheveux plus fort.
– J'vais t'faire une vilaine cicatrice, mon vieux, si tu fais pas d'mi-tour !
– Négatif, répondit Bob en plissant les yeux. Il vous reste trois secondes avant le début de la séquence d'ultraviolence.
Le pirate éclata de rire, cette fois un peu nerveusement. Ses doigts se plièrent, réassurant son emprise sur son couteau. Naturellement, il ne pouvait plus reculer, désormais. Il s'agissait plus de ne pas perdre la face que de garder la fille qui se tortillait à côté de lui. Mais il décida qu'il avait néanmoins besoin de ses deux mains, et il repoussa brutalement Maddy sur une des tables qui bordaient la rue. Elle tomba en travers du plateau, renversant au passage des pichets et des bouteilles de rhum.
– Allez ! À nous deux !
Bob s'approcha de lui d'un pas tranquille. Dès qu'il fut à portée de coup, le pirate bondit, son poignard tendu vers le ventre de Bob. Ce dernier fit aussitôt un pas de côté, avec une dextérité et une vivacité que le pirate ne s'était visiblement pas attendu à voir chez quelqu'un d'aussi massif. D'une main de fer, Bob se saisit du bras tendu de l'homme et le tordit brutalement. Le bruit d'un os qui se brisait emplit le silence qui avait figé la rue.
Des deux mains cette fois, Bob empoigna le bras du pirate et l'arracha d'un coup sec. Le pirate tomba à genoux en hurlant, agrippant le moignon sanguinolent de son unique main.
– Je vous avais averti, gronda Bob.
Il chercha Maddy. Plusieurs autres hommes la maintenaient couchée sur la table. Bob leur adressa un regard sévère.
– Je peux continuer avec vous.
Ils secouèrent la tête et lâchèrent Maddy, qui, péniblement, se releva pour rejoindre Bob, en titubant. Elle passa devant le pirate qui gémissait, se balançant d'avant en arrière, à l'agonie. Elle eut le réflexe de lui envoyer un solide coup de pied dans les côtes mais il n'eut même pas l'air de le remarquer. Son bras arraché semblait occuper toute son attention.
– A-allez, Bob, dit-elle d'une voix étranglée, faisant de son mieux pour s'empêcher de fondre en larmes.
Pas ici. Du moins, pas maintenant. Pas devant ces animaux.
Bob posa un bras protecteur autour de ses épaules, et ils se remirent à remonter la grand-rue. Cette fois, ils n'avaient pas à éviter la foule : un espace respectueux s'ouvrit devant eux. Cinquante mètres plus loin, Bob désigna une allée sur leur gauche.
– Le signal provient de cette rue.
Ils l'empruntèrent. Maddy fut soulagée de ne plus avoir à supporter tous ces regards, comme une brûlure dans son dos. Elle prit plusieurs inspirations profondes pour se calmer, contente de constater qu'elle n'allait pas se mettre à pleurer. Elle croisa les mains sur sa poitrine découverte. Ce n'était pas pire que les généreux décolletés des prostituées qu'ils avaient croisées un peu plus tôt, mais elle n'avait pas l'habitude d'être autant déshabillée.
– Purée ! haleta-t-elle. Je… j'ai cru que j'allais me faire…
– La menace a été neutralisée, coupa Bob en la regardant d'une façon presque paternelle. Tu es en parfaite sécurité, à présent.
Elle s'empara de l'une de ses grandes mains, où la sienne se perdait presque complètement.
– Merci, Bob, fit-elle en enserrant un de ses énormes doigts. On ne serait rien, sans toi. Juste une bande d'ados empotés.
Bob réfléchit à ce qu'elle venait de dire.
– Tu es en train de me féliciter ?
De la part de Liam ou de Sal, il avait l'habitude de cette façon d'exprimer une sincère gratitude. Mais venant de Maddy, cela sonnait étrangement. Il était plutôt coutumier de ses remarques acerbes, des apartés qu'il avait appris à classifier et à ranger dans son dossier intitulé « Sarcasmes ».
– C'est exactement ça, andouille. Merci, en tout cas.
Il hocha la tête avant de lui proposer une réponse appropriée :
– De rien, Maddy.
– Et maintenant, dit-elle, en prenant une nouvelle grande inspiration pour se calmer, on va par là ?
– Affirmatif.
Il consulta une donnée interne, puis évalua la ruelle. Composée essentiellement de baraquements en bois d'un étage, encore une fois inclinés les uns vers les autres, la coursive sale et étroite était presque entièrement plongée dans l'ombre.
– Je crois que le signal vient de ce bâtiment, dit-il en en désignant un, à mi-chemin sur leur droite.
Maddy retint sa respiration quand ils s'élancèrent, passant au travers des effluves de flaques d'urine rance et enjambant le cadavre décomposé d'un chat ou d'un chien entouré d'un nuage de mouches. Devant eux, elle ne savait pourquoi, elle était convaincue qu'une mauvaise nouvelle les attendait. Elle était presque certaine que Liam et Rashim ne seraient pas là, en train de lever joyeusement leur verre pour se féliciter d'avoir été rudement malins pour avoir réussi à survivre dans ce trou paumé.
Pourtant, elle trouverait ça vraiment cool, d'ouvrir une porte et de les trouver, attendant impatiemment qu'elle vienne les sauver, bronzés et comme patinés par des mois passés en haute mer. La petite touffe de poils pathétique qui dépassait du menton de Liam serait peut-être même devenue plus impressionnante. Et toutes les aventures qu'ils auraient à lui raconter !
« Il était temps, bon sang ! » s'exclamerait probablement Liam en l'apercevant, avec ce demi-rictus idiot dont il avait le secret.
Ce serait cool, mais elle était à peu près sûre que rien de cela ne se produirait. Maddy craignait, de plus en plus, que l'un de leurs compagnons ait eu un accident.
Bob s'arrêta devant le baraquement qu'il avait montré.
– Le signal provient de là.
– OK, dit-elle en s'humectant les lèvres, inquiète. Allez, on y va.
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Maddy frappa un coup sec à la porte.
– Bonjour ! Il y a quelqu'un ?
La porte s'ouvrit toute seule en grinçant. À l'intérieur, il faisait sombre et une odeur fétide flottait dans l'air en même temps qu'une nuée de mouches bourdonnantes. Elle se pinça le nez pour se protéger de l'odeur, se baissa et pénétra avec prudence dans la cabane au plafond bas.
– Ohé ?
Quand ses yeux s'ajustèrent à la faible clarté qui entrait par la porte ouverte, elle distingua un sol sale où avaient poussé des touffes d'herbe et de chiendent jusqu'à hauteur de genou. Il faisait insupportablement chaud : pas de vent ni de courant d'air pour adoucir la chaleur aussi élevée que dans un four. Et l'odeur… Elle inhala une autre accablante bouffée d'un parfum entêtant de fermentation, comme une tourte à la viande avariée, ajoutée à un vieux relent de transpiration.
– Beurk, dit-elle dans un haut-le-cœur. Ça sent vraiment la mort, ici !
À ces mots, elle grimaça. Comme si, de l'avoir formulée tout haut, cela rendait l'hypothèse plus probable encore.
Faites que je ne tombe pas sur leurs cadavres.
Tout à coup, les trouver dans cet endroit devint la dernière chose qu'elle souhaitait. Parce que, avec cette infection… ? Cela n'aurait plus voulu dire qu'une seule chose.
Bob s'accroupit à côté d'elle, les yeux mi-clos pour tenter de sonder l'obscurité. Un vieux rideau de lin taché et élimé, était suspendu en travers de la pièce sur une corde avachie. Elle le regarda, sachant que derrière cette étoffe, ils obtiendraient la réponse. En tendant la main vers le rideau, son esprit lui dépeignit une image possible : le corps pourrissant de Liam.
Non, pas ça. S'il vous plaît.
Elle tira le rideau. Le fond du baraquement ne contenait guère plus qu'un hamac suspendu d'un mur craquelé à l'autre, gonflé du poids mort d'un corps. Maddy avança timidement, ne voulant pas – mais elle n'avait pas le choix – voir de qui il s'agissait. Elle se pencha sur le hamac et, dans la pénombre, elle détailla un homme aux pieds nus, portant un caleçon long et une chemise en lin qui, autrefois, fut peut-être blanche, mais était d'un jaune pisseux, maculé de taches. Elle se força à lever les yeux sur son visage.
Et elle poussa un soupir de soulagement. Ce n'était ni Liam ni Rashim.
– Dieu merci ! laissa-t-elle échapper.
Au son de sa voix, le corps sursauta brusquement, faisant valser le hamac et grincer toute la structure en bois de l'habitat : de la poussière tomba en cascade du toit en paille et en terre. Les yeux de l'homme s'ouvrirent en grand, et il se redressa aussitôt.
– Qui diable… ?
Maddy fit un pas en arrière.
– Désolée ! Désolée ! Je vous croyais mort.
L'homme balança un pied nu de côté pour se stabiliser et se lever, mais il calcula mal son geste et tomba. Elle sentit un relent d'alcool rance, mélangé à l'odeur nauséabonde et douceâtre d'un corps et de vêtements qui n'avaient pas vu d'eau ni de savon depuis des lustres. Il se releva sur les coudes et leva les yeux à travers de longues tiges jaunes et desséchées d'herbe et de chiendent.
Puis il vomit, avant de s'évanouir.
– Il est complètement soûl, dit Maddy.
Elle s'accroupit près de lui, en ne respirant une fois encore que par la bouche. Bob s'installa à côté d'elle, dans la même position, pour l'étudier.
– Le transpondeur est quelque part sur lui.
Il se mit à fouiller les vêtements et les poches de l'ivrogne.
– Nom d'une pipe ! Regarde, il est là ! s'exclama-t-elle en approchant sa main de l'oreille gauche de l'homme.
Le transpondeur était accroché à un anneau de métal.
– Il le porte comme une fichue boucle d'oreille !
 
Il leur fallut près d'une heure pour tirer l'homme de sa stupeur éthylique. Bob alla dans la grand-rue et revint, muni d'un seau rempli d'eau potable dont ils l'inondèrent. Après être revenu à lui, il but fébrilement, à grand bruit, à l'aide de la louche qui se trouvait dans le seau, pour tenter de résoudre son sérieux problème de gorge sèche. Il était gravement déshydraté, et pas seulement à cause de l'alcool. La chaleur de sa cabane l'avait cuit à petit feu. Il but l'équivalent de plusieurs pintes d'eau avant d'être à peu près capable de leur parler. Être assis sur le perron, dehors, valait mieux que d'endurer la puanteur de l'intérieur, mais guère mieux. Maddy décida qu'il était grand temps d'obtenir des réponses. Elle lui mit le transpondeur sous le nez.
– Où avez-vous trouvé ça ?
Il cligna de ses yeux troubles et confus, et regarda l'objet.
– C'est… à moi, marmotta-t-il indistinctement, avant de s'essuyer la bouche du revers de sa main qui tremblait.
– Non, ce n'est pas à vous. Ça appartient à un ami à nous. Où l'avez-vous pris ?
– C'est tout ce qu'il me reste, morbleu. C'est à moi… Rendez- le-moi, fit-il d'un air mauvais.
Elle le saisit par le col.
– Vous l'aurez quand vous nous aurez dit où vous l'avez trouvé !
Il leva les yeux sur elle. Le spectacle était pathétique. Il était émacié, n'avait visiblement pas mangé depuis des jours, sinon des semaines. Une barbe hirsute dissimulait des joues creusées par la malnutrition, et des yeux vitreux, aux bords rougis profondément enfoncés dans de sombres orbites, étincelèrent de larmes.
– Vous avez qu-quelque chose pour moi, madame ? demanda-t-il avec un pauvre sourire. Une petite g-goutte pour me dépanner ?
Ses mains étaient secouées de tremblements.
– Quoi ? Vous voulez du rhum ?
– Oui ! Du r-rhum… juste une g-goutte…
– Bob ? Va intimider quelqu'un, OK ?
– Tu veux que je me procure de l'alcool ?
– C'est ça.
– Affirmatif.
Elle suivit Bob des yeux jusqu'à ce qu'il disparaisse au bout de la coursive et rejoigne la grand-rue.
– Donc, en attendant, vous allez pouvoir m'expliquer d'où vient cette boucle d'oreille.
– Oui, je vais vous le dire, dit l'homme en faisant entendre un rire sec, dénué d'humour. D'un homme que je tuerai de mes propres mains si Dieu veut bien le placer sur mon chemin.
– Qui est cet homme ?
– Un serpent, un traître aux yeux diaboliques. Le mal incarné. Le diable en personne, je vous assure.
Il eut une remontée de glaires qu'il cracha par terre, à côté de lui. Il commençait à exaspérer Maddy.
– Décrivez-le-moi.
– Noir comme la nuit, il porte sur lui la sulfureuse odeur de l'enfer.
– Noir ? Vous voulez dire qu'il avait la peau sombre ?
– Oui. Vous savez, dit-il en plissant les yeux, on dit que le bon Dieu, il brûle comme ça, jusqu'à les noircir, la peau des pécheurs. Il les rend noirs comme la nuit pour leur appliquer la marque du mal.
Elle n'avait pas le temps pour ce genre de bêtises.
– Il était grand ? Mince ?
– Oui… Je d-dirais grand.
C'est sûrement Rashim.
– Était-il avec quelqu'un d'autre ? Un autre homme ? Un jeune Blanc ?
– Oui, ils sont deux. Ce sont des c-compagnons du Mal.
Maddy s'assit de nouveau, soulagée. Il devait forcément s'agir de Liam. Au moins, ils étaient ensemble. C'était déjà quelque chose.
– Où sont-ils ? Vous le savez ? Ils sont en vie ?
– I-ils ont pris t-tout ce que j'avais. Absolument tout.
Les traits de l'homme se déformèrent, et les larmes coulèrent de ses yeux bouffis, le long de son visage cireux, jusque dans les poils de sa barbe.
– Ils se s-sont retournés c-contre moi. Après que je leur ai fait confiance, après que je les ai… sauvés.
Maddy entendit des éclats de voix depuis la grand-rue, suivis par le fracas de quelque chose qui se brisait et retombait vraisemblablement sur autre chose. Un instant plus tard, la silhouette de Bob à la démarche lourde s'en revenait par la coursive avec une cruche en terre, balancée au bout d'une main.
Elle se demanda si c'était une bonne idée de laisser ce pauvre malheureux glisser de nouveau dans sa torpeur d'ivrogne. Mais elle se rendit compte qu'il tremblait méchamment : les symptômes du manque. Cet homme avait l'intention de boire jusqu'à ce que mort s'ensuive ; il ne lui restait plus rien que le désir de se laisser dépérir, jusqu'à devenir aussi maigre qu'un cure-dent, de disparaître de la surface de la terre. Qu'il en soit ainsi.
Bob les rejoignit et s'accroupit de nouveau près de Maddy.
– Je tiens l'information de source sûre : le liquide que contient ce récipient est bien du rhum.
Les yeux de l'homme s'agrandirent avec une jubilation puérile en entendant cela. Il attira à lui la cruche d'un geste de ses mains qui semblait dire « donne, donne », la paume s'ouvrant, se refermant en alternance. Maddy prit la cruche et une tasse en étain cabossée dans laquelle elle versa une petite quantité de rhum avant de la lui tendre. Juste un peu, pour calmer les tremblements, pas plus. Pour l'instant.
– Maintenant, s'il vous plaît… reprenez depuis le début.
L'homme but la tasse d'un trait et parut tout de suite aller mieux.
– Je v-vais commencer par vous donner mon nom : Jacob Cuthbert Teale. Bien que, pendant un temps, avant que ces deux démons ne prennent mon bateau, on m'appelait le capitaine Teale, du Clara Jane. Mon bateau, mon équipage… mon affaire, soupira-t-il. Et puis après, les choses ont mal tourné…



 CHAPITRE 26
1667, À BORD DU CLARA JANE, QUELQUE PART AU LARGE DE L'AFRIQUE
C'était la deuxième fois que Liam reprenait connaissance avec l'impression qu'un petit troll malicieux, qui aurait enfilé des chaussures à crampons, tournait en rond à l'intérieur de son crâne. Il ouvrit les yeux et vit Will penché sur lui, mouillant son front avec une éponge. Le visage du jeune garçon se fendit d'un grand sourire.
– Maître Liam, m'sieur… comment vous vous sentez ?
Sa bouche était sèche, poisseuse, pleine de mucosités.
– Atrocement mal. Tu as de l'eau ?
William hocha la tête, plongea une louche dans un seau posé à côté du hamac et la porta aux lèvres de Liam, qui y but avidement.
– On croyait que vous alliez mourir, dit doucement Will. Il y avait tellement de sang.
Liam leva une main hésitante, avant de la reposer sur sa tête. Sa chevelure touffue était emmêlée de sang séché. Il sentit une ligne de chair plissée sur le haut d'une grosse bosse et grimaça en la tâtant.
– Aïe.
Encore quelques blessures à la tête comme celle-ci et son crâne finirait par être aussi biscornu qu'une vieille patate.
– Maître Rashim dit qu'vous avez eu d'la chance, m'sieur. La balle du mousquet, elle a filé en oblique, c'est c'qu'il a dit.
Liam s'interrogea. Peut-être que c'était ça, en effet. Mais peut-être aussi, se répéta-t-il, avait-il été conçu, comme les unités de soutien, avec un crâne plus épais. Ce qui lui inspira l'angoissante pensée selon laquelle sa tête était peut-être exactement comme celle de Bob : un grand espace vide dans lequel était inséré un petit bout de tissu cervical relié à un ordinateur en silicium. C'était une question que Maddy s'était déjà posée.
Il se redressa dans le hamac, qui grinça sous son poids et plongea les yeux dans l'obscurité, par le hublot ouvert, au bout d'un des canons du Clara Jane. Il faisait nuit.
– Que… que s'est-il passé ?
– On a échappé aux Maures, répondit Will. Les hommes, ils disent tous que ce qu'a fait maître Rashim, c'était courageux et intelligent.
Courageux ? Intelligent, peut-être. Mais courageux ?
Liam se souvenait vaguement que Rashim tremblait juste avant l'assaut. Si l'un des deux pouvait vraiment être qualifié de courageux, c'était bien lui, qui s'était jeté dans le cœur de la bataille, aux côtés des marins du Clara Jane. Il soupira intérieurement.
– Oui, Rashim a été très courageux.
– Maître Henry, il dit qu'on a eu une chance terrible. Que c'était sûrement des marchands d'esclaves. Si les deux autres bateaux nous avaient rattrapés, à l'heure qu'il est on s'rait tous morts ou enchaînés, en route pour l'Arabie.
– Ça fait combien de temps que je suis dans les vapes ?
– Dans les vapes ? répéta Will, surpris.
– Je veux dire inconscient.
– Seulement depuis l'après-midi, m'sieur. Ça fait juste une heure qu'on les a perdus de vue. Ça faisait vraiment peur cette course en pleine mer, m'sieur. Vraiment peur.
– J'imagine, convint Liam. Où est Rashim ?
Will parut mal à l'aise.
– Qu'est-ce qui se passe ?
– Tout l'monde s'est réuni sur l'pont, chuchota Will. Et ils ne sont pas très contents du capitaine.
Le capitaine Teale lança un regard furieux à Rashim et au vieux Tom par la porte ouverte de sa cabine, ainsi qu'aux hommes timidement rassemblés sur le pont avant.
– Qu'est-ce que ça veut dire ?
Son souffle alcoolisé parvint aux narines de Rashim.
– Les gars sont mécontents, capitaine, dit Tom, une pointe d'excuse dans la voix.
Même s'il avait lui aussi pesté tout bas contre l'incompétence de Teale, la pensée que la hiérarchie naturelle d'un bateau soit remise en question l'attristait. Les mutineries n'étaient jamais une bonne chose. Elles menaient au chaos. Et le chaos à bord d'un bateau en haute mer était la recette même du désastre.
– Ah oui, alors comme ça, ils sont mécontents, c'est cela ? Et ils vous ont envoyés tous les deux, comme porte-parole, pour m'annoncer la nouvelle ?
Rashim confirma d'un signe de tête.
– Ils… eh bien, ils se posent des questions sur certaines de vos opérations tactiques… capitaine.
Tom et Teale froncèrent les sourcils, l'air perplexe. Rashim s'en voulut mentalement d'avoir utilisé une expression anachronique.
– Je veux dire au sujet de certaines de vos décisions.
– Ça ne les regarde fichtrement pas ! lança Teale en faisant les gros yeux. Je suis le capitaine de ce bateau, leur supérieur, et ils n'ont qu'à exécuter les ordres que je leur donne !
Le vieux Tom prit un air grave et pincé.
– Les hommes ne… commença-t-il.
– Les hommes ne quoi ?
Tom se dandina, gêné.
– Les hommes vont mal le prendre, capitaine.
Les joues de Teale s'empourprèrent de rage.
– Ils feraient sacrément bien de faire ce que je leur ordonne, ou je vous jure que je fais arrêter tous ceux qui s'y refusent, pour mutinerie et insubordination ! Et à notre retour en Angleterre, ils seront jugés et pendus !
– J'ai dans l'idée que ces hommes s'en fichent, lui souffla Rashim.
La fanfaronnade de Teale ne faisait pas le poids.
– Ils ne considèrent pas cette goélette comme relevant des lois navales… ni d'aucune loi d'ailleurs, poursuivit Rashim en jetant un coup d'œil à l'équipage rassemblé en silence sur le pont avant. 
La lumière des lampes faisait briller une lueur d'impatience dans leurs yeux.
Teale sentit que les cris et les démonstrations de force ne le mèneraient nulle part.
– Puis-je vous parler en privé, monsieur Anwar ? Si cela ne te dérange pas ? ajouta-t-il en souriant à Tom avec courtoisie.
Le vieux Tom, déconcerté par la soudaine déférence de Teale, se racla la gorge et s'agita sur place.
– Très bien, monsieur, comme vous voudrez.
Teale retourna dans sa cabine et fit signe à Rashim de le suivre. Une fois à l'intérieur, ce dernier referma doucement la porte.
– Mon devoir, commença Rashim, est de vous avertir que les hommes vous en veulent beaucoup de nous avoir conduits dans une embuscade.
Le regard sévère du capitaine Teale se dissipa en un instant.
– Que Dieu me protège !
Il traversa sa cabine en quelques pas et se laissa tomber dans son fauteuil, derrière la table de navigation.
– Je… pensais avoir bien estimé cette bagatelle : le commandement d'un navire ! Je croyais… enfer et damnation ! Je vous ai déjà confessé… que je n'ose pas faire la traversée de l'Atlantique !
– Cependant, persista Rashim, c'était bien votre but, au départ ? Naviguer jusqu'aux Caraïbes et obtenir une lettre de marque ?
– Oui ! grogna Teale, furibond. Oui ! Palsambleu… c'était mon intention, en effet, je vous assure. Mais je… je ne peux pas, c'est tout !
– Pourquoi ?
Teale s'empara d'un pichet et en but la lie.
– Soyez maudit, Rashim ! Faut-il que je vous fasse un dessin, bon sang ? Je suis mort de peur ! J'ai peur !
– Mais de quoi ?
Le capitaine se tourna vers les fenêtres de la poupe. Il faisait tout à fait nuit, à présent, on n'y voyait rien.
– De la mer ! De perdre la terre de vue, pour être plus précis ! dit-il en tapant du poing sur la table. Je ne comprends rien à ces appareils de navigation ! Ces cartes m'égarent ! Mais surtout… je ne peux supporter l'idée de ne voir rien d'autre que la mer à perte de vue ! Regardez-moi ! cria-t-il, la peau brillante de sueur. Je suis fichu ! Je suis démoli !
Il porta de nouveau son regard vers les fenêtres, mais elles ne faisaient que refléter la triste cabine, la lampe à huile sur la table et son visage luisant.
– On doit se dépêcher de rentrer. De regagner la terre ! Avant de se retrouver vraiment en pleine mer !
– Mais les hommes refuseront. Ils ne rentreront pas. Ils ont peur des pirates.
Teale commençait à se balancer nerveusement d'avant en arrière.
– Il faut le leur dire ! Nous devons rentrer.
– Les hommes vont se mutiner, c'est quasiment certain, si vous sortez pour leur donner cet ordre ! Pire que ça, je pense qu'ils vous tueront, ou du moins qu'ils vous jetteront par-dessus bord.
– Sacrebleu, ce n'est pas possible ! Ils ne comprennent donc pas ? Vous ne comprenez donc pas ? On risque de s'égarer et de ne plus jamais voir la terre !
Rashim s'approcha. Il contempla les cartes et les appareils de navigation.
– C'est ça, votre problème, la peur de vous perdre à jamais ?
– Oui ! C'est pire qu'être damné en enfer ! Être en mer pour toujours ! Misère, regardez tout ce bleu sur cette carte !
– Non, écoutez-moi… l'océan n'est pas infini, dit Rashim avec un sourire. Ce n'est pas aussi grand que vous le croyez. Vraiment, insista-t-il en faisant glisser son doigt sur la carte. À tout le moins, si vous vous contentez de garder le cap sur l'ouest, vous finirez par atteindre la terre. Vous ne pouvez pas rater les Amériques.
Teale se pencha en avant.
– Vous m'avez dit… que vous pourriez nous conduire là-bas. Est-ce vrai ?
Rashim haussa les épaules. Il avait compris les principes de la navigation. Il ne s'agissait, après tout, que d'arithmétique élémentaire. Mais, en pratique, interpréter correctement les indications d'un navire en marche… c'était tout à fait autre chose.
– À mon avis, je pourrais nous conduire à peu près, je dis bien, à peu près dans la région des Caraïbes.
Teale lui prit le poignet.
– Dans ce cas, vous, monsieur… soyez mon second. Prenez cette traversée en mains !
Encouragé par cette idée, il hocha lui-même la tête.
– Et les hommes approuveront ! conclut-il. Ils vous apprécient, n'est-ce pas ?
– Je ne dirais pas forcément qu'ils m'apprécient…
– Après votre geste héroïque d'aujourd'hui… fit Teale, un sourire un peu fou aux lèvres, ils approuveront, j'en suis sûr, et ils vous feront bon accueil comme leur commandant en second !



 CHAPITRE 27
1667, À BORD DU CLARA JANE, QUELQUE PART AU LARGE DE L'AFRIQUE
– Je ne comprends rien du tout, déplora Liam. Je ne comprends pas pourquoi tu l'aides. C'est un abruti, ce gars-là, pour sûr !
Rashim cala ses coudes contre le bastingage tandis que le Clara Jane roulait avec énergie sur l'océan languide. Il loucha dans le quadrant tout en essayant de prendre une nouvelle mesure.
– Ce n'est pas un idiot, Liam. Ce n'est pas un navigateur, voilà tout.
– Mais, c'est toi, toi seul qui es capable d'être le capitaine de ce bateau ! Toi, et pas cet âne pédant.
Liam savait dans quelle humeur se trouvaient plongés les hommes du Clara. Ils se confiaient facilement à lui, maintenant. Il était bel et bien l'un des leurs. Il avait gagné leur respect et leur confiance en se battant contre les Maures, épaule contre épaule, avec eux.
– Ils étaient tous prêts à t'élire comme capitaine, à la place de Teale. C'est ça qu'ils voulaient, dit-il en le poussant du coude avec affection. Il est évident qu'ils pensent que tu es tout à fait capable d'exercer cette fonction.
Rashim soupira. Le coup de coude l'avait fait dévier. Il se positionna de nouveau, en s'appuyant contre la rambarde, pour essayer d'obtenir sa mesure.
– N'oublie qu'on a besoin de Teale, dit-il. C'est lui qui a les relation nécessaires pour traiter avec l'administration de la Jamaïque.
Liam le rejoignit sur ce point. Pas de Teale, pas de lettre de marque… pas d'autorisation et, dès que le Clara Jane attaquerait un navire marchand, qu'il soit espagnol ou non, ils seraient considérés comme des pirates et seraient à jamais des hors-la-loi. Aucun des membres de l'équipage n'avait signé pour ça. Et c'était la seule raison pour laquelle ils étaient prêts à continuer de tolérer Teale comme capitaine. Cette délicate situation était facilitée par le fait que Teale faisait profil bas en restant dans sa cabine. Il laissait Rashim s'occuper de la navigation, tandis que le vieux Tom, en qualité de quartier-maître, dirigeait l'équipage. La plupart du temps, aux dires de Rashim, Teale était soit ivre, soit endormi. C'est le moyen qu'il avait choisi pour affronter sa peur morbide de perdre la terre de vue – son « agoraphobie nautique » –, l'effaçant de son esprit grâce au rhum.
– L'ennui, Rashim, c'est que… si ça avait été toi le responsable, tu aurais pu décider d'appareiller et de conduire le bateau vers le bout de terre ferme le plus proche. Tu aurais pu reprendre ton gilet à Teale, et au moins, Maddy aurait eu une chance de nous localiser et de nous ramener chez nous.
– Ça fait beaucoup de si, Liam. On n'est pas absolument sûrs que le transpondeur fonctionne toujours, ni que le signal soit clair ou suffisamment puissant pour permettre à Maddy de le repérer.
Il baissa la voix. Des hommes près d'eux brisaient des incrustations de sel sur le socle du gréement du pont arrière. Ils étaient hors de portée de voix, mais un coup de vent pouvait leur faire parvenir un mot malvenu dans un moment de pause et de silence.
– Si elle perd notre signal, même un court instant – or, quand on y pense, Teale nous a fait faire des zigzags dans tous les sens, les premiers jours, après avoir quitté l'Angleterre –, elle ne nous retrouvera jamais. Liam, j'ai conçu ces transpondeurs de façon à ce qu'on puisse nous retrouver dans une foule, pas pour pister quelqu'un à travers les océans, dit-il avant de se redresser et de régler la lunette. À mon avis, nous devons accepter la possibilité que nous sommes désormais livrés à nous-mêmes.
– Génial, soupira Liam. Enfin bon… ce n'est pas comme si c'était la première fois que j'étais perdu dans un tel bazar.
– Tu t'es vraiment déjà perdu ? Tu veux dire sans données pour qu'on vienne te chercher ? Sans point de rendez-vous ? Sans repère temporel ?
– Oui, perdu… je dis bien complètement perdu dans le temps.
– C'était pendant une mission ?
– Oui. Ça a commencé par une simple erreur, une histoire d'interférences, et Maddy m'a balancé accidentellement, avec d'autres, au temps des dinosaures. Soixante-cinq millions d'années en arrière, exactement. C'est comme ça que je me suis fait ça, dit-il en tiraillant la mèche de cheveux blancs sur sa tempe. La peur que j'ai eue ! conclut-il avec un petit rire sec.
– Sans blague ! Mais… comment tu… ?
– Comment elle m'a retrouvé ?
Rashim acquiesça d'un signe de tête.
– Eh bien, il faut dire que Becks était avec moi – la Becks d'avant celle qu'on a maintenant. Et elle a réussi à trouver à quelle époque nous étions.
– Ça, c'est impossible. Je suis formel, soutint Rashim. Pas en se contentant de regarder autour de soi, en tout cas. L'époque géologique se situe à une tout autre échelle. Je ne vois pas comment elle aurait pu identifier une date précise, sans parler d'une année.
– Elle a établi son calcul sur la base de la décomposition des particules de tachyons. Ce n'était pas très précis. Elle s'est rapprochée du millier d'années le plus proche, je crois.
– Non, Liam… non. Ça, c'est précis. Dans l'immense arrangement des choses… des millions d'années… se rapprocher d'un millier d'années en particulier, c'est complètement incroyable ! s'exclama-t-il en faisant une moue admirative. Si seulement nous avions une de ces unités de soutien avec nous… Tu es sûr de ne pas pouvoir faire un truc pareil avec ton cerveau ?
Liam haussa un sourcil.
– Je sais que je ne suis pas exactement un être humain normal, mais, Jésus Marie Joseph, je ne suis pas pour autant une calculatrice ambulante !
– Désolé, fit Rashim, comprenant sa maladresse. Mes excuses, Liam. C'était indélicat de ma part.
Liam balaya l'incident d'un haussement d'épaules.
– Ne t'inquiète pas. Je sais ce que je suis et je crois que je me suis fait une raison, depuis le temps, dit-il avant de s'épanouir dans un grand sourire. Remarque, ça aurait été pratique s'ils m'avaient fabriqué avec un ordinateur dans la tête. Mais à mon avis, c'est tout ramollo, là-haut. J'ai plutôt été conçu pour penser comme un humain, pas comme une machine. Ça, c'est le boulot de Bob, pour sûr, avec ses priorités de mission, ses bases de données et tout le tintouin.
– De toute façon, dit Rashim, mon gilet est sur le bateau, qu'il soit sur mes épaules ou sur celles de Teale. Il ne va nulle part sans nous.
– Ce que je ne comprends pas, si elle nous a pistés, c'est pourquoi elle ne se dépêche pas d'ouvrir un portail.
– Tu sais bien qu'on constitue une cible mobile. C'est bien trop dangereux. On finirait fondus dans quelque chose ou sens dessus dessous. Vu les risques, ça ne me dérange pas du tout d'attendre encore un petit peu, moi, conclut-il avec un sourire.
Liam regarda les vagues d'un bleu profond, que la proue du bateau découpait. Il écouta leur battement contre la coque, sentit l'embrun sur ses joues. Au-dessus d'eux tambourinaient les cordages tendus tandis que les voiles claquaient dans le vent.
– C'est vrai qu'on pourrait être coincés dans un endroit bien pire que celui-là, Rashim, admit-il en prenant une grande inspiration. Je crois que je pourrais m'y faire assez facilement.
Rashim acquiesça, pensif.
– Moi, je ne retournerais jamais dans mon époque. Pas même si j'avais le choix.
– C'était vraiment si terrible que ça ?
Rashim réfléchit tranquillement à la question. Son regard se perdit sur la mer piquetée d'écume, puis sur le ciel d'un chaleureux turquoise. De belles couleurs non polluées qui semblaient appartenir à une tout autre planète.
– J'ai grandi dans un monde qui savait que le compte à rebours avait commencé. On a tous compris qu'on avait dépassé le cap de la phase terminale. Que tout ce qui restait menait à notre propre fin, dit-il avec un sourire désabusé. Le monde était comme une grande salle d'embarquement, pour l'humanité. Nous attendions tous l'inévitable effondrement ultime. Les océans étaient empoisonnés par un foisonnement d'algues qui tuaient toute la vie, là-dessous, fit-il en montrant l'eau, autour d'eux. Je me souviens d'images holographiques de l'Atlantique et de l'océan Indien : ils étaient d'une teinte rouille, pas de cette jolie couleur bleue. À cause des algues toxiques.
Il secoua tristement la tête.
– Sais-tu, Liam, qu'à mon époque il y a une masse flottante de plastique dans l'océan Pacifique ? Je parle d'une île, véritablement, sur cinq cents kilomètres et des dizaines de mètres au moins de profondeur, des déchets qui se sont accumulés et se sont pris dans les geysers des courants tourbillonnants du Pacifique. En son centre, il y a une telle hauteur de saletés que les gens peuvent y marcher. Et même y installer des campements. C'est un véritable monument dédié à notre bêtise. Une île artificielle, composée d'ordures flottantes, aussi vaste qu'un pays : voilà à quel point on a tout gâché.
Liam tenta de se représenter un tel spectacle devant eux, à l'horizon : une île faite d'ordures, très probablement assaillie par les mouettes et les mouches.
– Sympa.
– Je sais que le passé peut être barbare. Je le savais quand on préparait le Projet Exodus. Nous avions choisi la Rome antique et nous savions que nous nous dirigions vers une période qui de notre point de vue était brutale, violente et primitive. Mais au moins, c'était une époque où il y avait encore de l'espoir. Et pas seulement cette époque. Dans n'importe laquelle, en fait, il y en a. Jusqu'au XXe siècle, avant l'exploitation intensive du pétrole, l'industrialisation massive, avant l'explosion démographique mondiale… Jusque-là le monde était préservé, avec des ressources encore largement inexploitées et un potentiel infini. Le XXe et le XXIe siècle auraient pu être remarquables, entre les mains d'une espèce plus intelligente que les humains. La Terre aurait pu être le creuset d'une civilisation merveilleuse. Qui aurait peut-être même risqué quelques pas hésitants au-delà du Système solaire. Au lieu de ça, on a saccagé la planète. On l'a rendue hostile.
Il soupira mais finit par sourire à Liam.
– Moi aussi, je pourrais facilement m'habituer à cette époque.



 CHAPITRE 28
1667, À BORD DU CLARA JANE, MER DES CARAÏBES
– D'après mes calculs, capitaine Teale… annonça Rashim tout en parcourant la carte avec son compas ouvert, nous sommes à cinq ou six jours de la Jamaïque, guère plus.
– Bien, répondit Teale. Beau travail, monsieur Anwar.
Cet après-midi, ses paroles étaient distinctes, et il n'exhalait pas l'odeur abrasive et nauséabonde du rhum. En fait, il était même parfaitement sobre. Rashim l'observa et s'aperçut qu'il avait l'air très agité.
– Voulez-vous que j'aille vous chercher une autre bouteille ? Il en reste plusieurs.
– Je… peut-être plus tard, répondit-il en se penchant vers lui. Rashim ?
– Oui ?
– Je… comment dire ça ? balbutia-t-il en cherchant ses mots. Vous paraît-il juste de considérer que nous sommes devenus de bons amis ?
Des amis ? Ce n'était pas exactement le mot qu'aurait employé Rashim. Teale n'était pas désagréable en soi, il savait être charmant quand il le fallait, et il avait indéniablement le charisme d'un homme de scène. Mais de là à parler d'amitié…
– De bons amis ?… Euh… fit-il en lui offrant un sourire hésitant. Oui, bien sûr.
– Je crois que je peux vous faire confiance, Rashim… plus qu'à ces coquins, ces bons à rien, là-bas. Puis-je m'ouvrir à vous sur un sujet délicat ?
Rashim décida de jouer le jeu.
– Je vous écoute.
– Un secret… Je peux vous confier un secret, n'est-ce pas ?
Rashim approuva d'un signe de tête. Teale s'humecta les lèvres avant de se lancer.
– Je n'ai pas été tout à fait honnête.
– À quel sujet ?
Le capitaine laissa transparaître un sourire impérial.
– À propos d'une chose ou deux, dit-il en s'agitant, mal à l'aise, sur son fauteuil. Je… disons que je n'ai pas autant de relations que j'ai pu le faire entendre.
– Que voulez-vous dire ?
– Je sens que vous êtes un homme à l'esprit libre, tout comme moi. Un aventurier. Un opportuniste, hmm ? fit Teale avec un petit rire amical qui parut forcé. Car n'est-ce pas le moment rêvé pour ceux qui cherchent des occasions de partir à l'aventure ? N'est-ce pas l'époque idéale pour un homme d'origine modeste de devenir quelqu'un ?
– Vous disiez que vous n'aviez pas tant de relations que ça ?
Teale fit un grand sourire et pianota sur le rebord de la table, tel un joueur de poker sur le point d'étaler un carré d'as.
– J'ai joué, à dire vrai, une comédie machiavélique. Un jeu audacieux, Rashim. Voyez-vous, je ne suis pas de sang noble. J'admets n'avoir aucun lien de parenté avec quelque personnage important que ce soit. Pas même avec le gouverneur de la Jamaïque.
Rashim ne le quittait pas des yeux.
– C'est tout l'art d'une ingénieuse duperie, cher ami. Plus le mensonge est énorme, osé, extravagant, et plus le public est enclin à le croire. Oui, ça a été un sacré mensonge que j'ai servi à ces négociants si crédules qui nous ont fourni les fonds pour ce bateau et ces victuailles ! Pour toute l'affaire, en somme !
Teale afficha un immense sourire, comme s'il venait de dévoiler la chute irrésistible d'une blague drôlissime.
– Attendez. Tout ce que vous m'avez rapporté… Votre lutte aux côtés des royalistes comme commandant de cavalerie, votre milieu familial, la fortune dont vous avez hérité…
– C'est ce qu'on appelle l'art d'enjoliver la situation ! Pour tout vous dire, mon bon ami, je suis doué pour la scène.
Il ôta son tricorne et le tint contre sa poitrine, comme s'il accueillait humblement le tonnerre d'applaudissements et l'adulation d'un fervent public dans un théâtre de quat'sous.
– Je suis un comédien né.
 
Liam jura entre ses dents.
– Tu plaisantes, j'espère ?
– Je suis on ne peut plus sérieux, affirma Rashim. Rien de tout ce qu'il nous a raconté n'était vrai. Rien du tout. Il a roulé tout le monde, depuis le début.
– Mais… cet imbécile a dû sûrement se dire que dès que nous serions en Jamaïque et qu'il tenterait d'obtenir une lettre du gouverneur… ?
– Son plan, faute de mieux, reposait sur l'espoir qu'on ait de la chance avant d'arriver. Il espérait qu'on aurait obtenu un butin pour s'en servir comme pot-de-vin et graisser les pattes qu'il fallait.
– Jésus Marie Joseph… il est complètement vicieux, il est glauque, il est….
– En un mot, c'est un escroc. Un arnaqueur.
– Oui.
Liam considéra Rashim un moment. Puis son visage s'illumina d'un grand sourire, et il éclata de rire.
– Quoi ? Mais qu'est-ce qu'il y a de drôle ?
– Oh, c'est juste que… On pourrait appeler ça de l'ironie : on a quand même trouvé le moyen de se faire enrôler de force par de faux pirates.
Son rire se réduisit à un petit rictus.
– Et je dirais que c'est toute ma vie, ça, pour sûr. Des couches et des couches de mensonges énormes.
Il fit une grimace de dédain et se remit à rire.
– Mieux vaut en rire. C'est ça, ou je deviens complètement fou.
– Hmm. Bon, ça fait plaisir de voir que tu prends ça autant au sérieux.
– Si, si, je vais y arriver… Donne-moi juste un moment, dit Liam.
Il se passa le revers de la main sur son menton piquant et jeta un coup d'œil au pont avant, aussi animé le soir que durant la journée, par le travail de l'équipage, occupé à rapiécer et à réparer le navire.
Quand vais-je me réveiller et m'apercevoir que tout ça n'est qu'un rêve fichtrement bizarre ? Que je ne suis qu'un type ordinaire de Cork… et que toutes ces affabulations ne sont que les effets de la mauvaise digestion d'un morceau de porc avarié
?
– Tu sais, ces types ne voudront qu'une chose, c'est le tuer, quand ils sauront, finit par dire Liam. Ça risque de ne pas être très marrant.
– Parce que tu crois qu'on devrait leur raconter tout ça ?
– Si Teale n'est plus d'aucune utilité à personne, c'est une chance qui s'offre à nous que tu sois élu capitaine et, bien sûr, que nous récupérions le gilet et le transpondeur.
– C'est ma foi vrai. Mais… si on leur dit, je ne veux pas endosser la responsabilité de sa mort.
– Moi non plus. On va devoir se la jouer fine. Ils vont être excités comme des puces, pour sûr !
 
Liam avait parfaitement raison. Les hommes voulurent immédiatement la tête de Teale.
– La pendaison, c'est encore trop bon pour cette pourriture qui nous a menti ! clama Bartlett.
Les autres acquiescèrent d'un hochement de tête. Liam les avait rassemblés sur le pont-batterie, de façon à jouer la discrétion, en restant hors de portée d'oreille de Teale. Lequel, présuma-t-il, devait s'être de nouveau enivré, ou plus probablement s'être endormi à poings fermés pour la nuit. Toutefois, le rugissement de colère et d'indignation de l'équipage devait s'entendre de sa cabine. À moins qu'il ne soit couvert par le bruit qu'émettait Cook en faisant heurter poêles et marmites qu'il rinçait sur le pont, dans des tonneaux remplis d'eau de mer.
– Les gars, les gars… fit Liam, les mains levées pour réclamer le silence.
Il fut un peu surpris de leur promptitude à se taire pour l'écouter. Comme une classe d'écoliers indisciplinés, le bruit qu'ils faisaient n'était que bravade. Certes, ils étaient en colère, mais ils étaient surtout plongés dans l'incertitude et l'insatisfaction… Sans chef, ils étaient peut-être même un peu effrayés.
– Messieurs, je crois que ce que nous avons de mieux à faire, c'est de commencer par élire un nouveau capitaine. Ensuite on lui laissera prendre la décision concernant le destin de Teale.
– Oui, appuya le vieux Tom. Ce bateau a besoin d'un capitaine, ou alors on n'est rien que d'la racaille sur la mer.
– Exactement, lui accorda Liam.
– Dans ce cas, je m'propose ! lança Henry Bartlett en lançant un regard à la ronde. Allez, les gars, qui est avec moi ?
Une dizaine de mains se levèrent avec hésitation. Henry fusilla les autres du regard.
– Ah, c'est tout ? fit-il en crachant sur le pont. J'ai servi dans la flotte royale. Ça fait plus d'quinze ans que j'navigue. Plus que la plupart d'entre vous !
– Et toi, Tom ? cria l'un des hommes. Tu t'présentes pas ?
Tom rit en secouant la tête.
– Sur le pont, j'm'y connais, mais j'suis pas un navigateur. Ni un homme d'affaires. Or c'est justement c'qu'il nous faut, les gars, quelqu'un qui sache nous faire gagner d'l'argent. Henry… dit-il en lui adressant un signe de tête poli, il est bon, c'est un homme solide, mais… il est pas l'genre à nous enrichir comme des aristocrates.
Il se tourna vers Rashim.
– Alors que c'gentleman-là – monsieur Anwar – c'est lui qui a su trouver l'chemin pour cette traversée. Il a beau sembler aussi mou qu'une pâte à cuire et avoir l'air d'une femme, il a les connaissances qu'y faut pour naviguer, ça c'est sûr.
Les hommes observèrent Rashim avec circonspection.
Le soutien du vieux Tom avait certainement du poids, cependant ils se méfiaient et n'osaient confier de nouveau leur commandement à un beau parleur, qui pouvait se révéler n'être, tout comme Teale, qu'un cabotin incompétent.
– Je suis pour la proposition de Tom, s'empressa de dire Liam. Il n'a peut-être pas autant d'années d'expérience qu'Henry en mer, mais il est intelligent. Astucieux, même.
– Oui, convint le vieux Tom. Ça, il est brillant.
Tous les yeux se tournèrent vers Rashim qui remua timidement.
– Eh bien, ce n'est pas exactement ce que je…
– Tom a raison, le coupa Liam.
Ce n'était vraiment pas le moment que Rashim fasse le modeste et se déprécie. L'équipage avait besoin d'un chef.
– Rashim nous a impressionnés. En quelques jours à peine, il a assimilé les compétences nécessaires pour naviguer. Et il nous a conduits sains et saufs jusqu'aux Caraïbes.
Liam savait que ces fameuses compétences n'étaient pas exactement les arcanes qu'imaginaient ces hommes, pour la plupart illettrés. L'arithmétique, le bon sens, des connaissances rudimentaires en géographie… et la capacité de lire et écrire. C'était tout. Mais ils n'avaient pas besoin de le savoir.
– Je vote pour Rashim, annonça Liam.
– T'es lié à lui… T'es son valet, non ? intervint Henry. J't'aime bien, mon gars, mais… comment on saurait s'il t'a pas d'mandé de voter pour lui ?
– Liam n'est pas mon serviteur, dit Rashim. Il ne l'a jamais été. Nous sommes seulement amis.
– C'est exact. Et je confierais ma vie à cet homme les yeux fermés.
C'est vrai, en plus.
C'était étrange : depuis combien de temps se connaissaient-ils en temps réel ? Quelques mois ?
Le silence s'établit sur le pont. L'équipage se regroupa autour de l'unique lampe qui se balançait légèrement à un crochet. On n'entendait que les grincements du Clara Jane qui roulait sur la mer docile, et le bruit que faisait toujours Cook en rangeant sur le pont avant.
– Très bien, votons, finit par lancer le vieux Tom. Pour monsieur Henry Bartlett… levez la main.
Cette fois, il y avait encore moins de mains pour lui qu'auparavant : neuf.
– Pour monsieur Rashim Anwar ?
Liam et Tom levèrent tous deux la main, suivis d'une ou deux autres, hésitantes. Liam tendit le cou pour apercevoir, par-dessus ceux qui faisaient cercle autour de la lampe, les hommes qui s'entassaient dans l'espace étroit du pont-batterie. Il vit quelques autres doigts levés dans le fond et en compta vingt au total. Tout le monde ne s'était pas prononcé. Ce n'était pas, de loin, une victoire écrasante, mais il y avait plus de voix pour Rashim que pour Henry. La majorité de l'équipage n'avait pas voté.
Ils ne savent toujours pas quoi penser de Rashim.
– D'autres candidats ? les interpella Tom. Allez, les gars… c'est l'moment !
Silence.
Tom regarda Liam.
– Alors, m'est avis… qu'on a un nouveau capitaine.
Liam, un grand sourire aux lèvres, se mit à applaudir. Mais il s'arrêta aussitôt car tout l'équipage le dévisageait, comme s'il venait de lui pousser une seconde tête.
– Ah… je vois, marmonna-t-il en fourrant les mains dans ses poches. Nous… hmm, apparemment, ce n'est pas trop le moment d'applaudir, on dirait. Bien.
– Première affaire à régler, capitaine, lança Bartlett. Qu'est-ce qu'on fait de Teale ?
Rashim se racla la gorge.
– OK. Bon, euh… voyons… Je ne sais pas trop. Qu'est-ce que vous en pensez, les gars ?
Jésus Marie Joseph.
Liam fronça les sourcils d'un air incrédule à l'intention de Rashim.
Ce n'est pas vraiment ce qu'on peut appeler les impressionnants débuts d'un héroïque meneur d'hommes, ça.



 CHAPITRE 29
1667, MER DES CARAÏBES
Jacob Teale commençait à sentir que le pire de cet affreux cauchemar était derrière lui. D'après Rashim, ils avaient réussi à traverser l'océan et à pénétrer dans la mer des Caraïbes. Ici, il y avait des îles partout, s'il fallait en croire les vieux loups de mer au visage hâlé que Teale avait rencontrés dans les auberges et les tavernes de Londres. Un homme pouvait naviguer à vue, faire de petits sauts d'une crique à l'autre, sans avoir besoin de s'aventurer dans le bleu profond du large en perdant la terre de vue pour gagner sa vie.
Il se permit un petit sourire. Un homme tel que lui, beau parleur, doté d'un charme naturel et du charisme d'un héroïque meneur d'hommes, pouvait faire fortune dans ces eaux propices. À condition, toutefois, qu'il ne dilapide pas son argent ni sa chance en boisson. Il jura que, dès le lendemain, plus une seule goutte de rhum ne passerait ses lèvres. Ils arriveraient le lendemain à Port Royal, en Jamaïque, et il devait être au meilleur de sa forme quand il mettrait pied à terre. Teale avait peu de doute sur sa capacité à trouver le moyen de se faire recevoir dans la résidence du gouverneur pour en repartir doté d'une lettre de marque l'autorisant à piller les vaisseaux espagnols en échange d'un gros pot-de-vin.
Peut-être aurait-il légèrement plus de difficultés avec son équipage. Teale avait l'impression que son charme magnétique s'était quelque peu émoussé auprès d'eux. Il devait bien avouer qu'il avait commis quelques erreurs… et qu'il ne s'était certainement pas montré sous son meilleur visage au cours des dernières semaines, en restant couché dans sa cabine à boire du rhum à longueur de journée. Rashim et le vieux Tom s'étaient, pendant ce temps, efficacement partagé le commandement du Clara Jane. Au début, il s'était un peu inquiété de la menace potentielle que représentait Rashim pour son autorité. Cet homme était sans aucun doute intelligent, et il affichait des « airs » de gentleman que son équipage de corniauds vénérait instinctivement. Mais ce qui était sûr, cependant, c'est qu'il ne possédait pas les qualités d'un meneur. Sa voix était presque féminine, ses manières étaient hésitantes et lui donnaient l'air de toujours être en train de s'excuser. Ces racailles qui constituaient l'équipage, ces criminels mesquins, ces crapules pour la plupart, ne réagissaient qu'à la confiance en soi, aux beuglements sonores d'un homme sûr de lui. De toute façon, tout cela n'avait aucune importance, résuma-t-il intérieurement. À partir du moment où il agiterait la lettre de marque sous leur nez, ils seraient à lui.
Teale se réinstalla sur sa couche, pour la nuit, satisfait : en dépit du mauvais départ de ses aventures, la chance ne tarderait pas à tourner. À ce moment précis, il perçut le bruit sourd de nombreuses bottes qui gravissaient les marches du pont arrière. Une minute plus tard, sa porte s'ouvrit violemment, sans même qu'un coup poli y soit d'abord frappé.
– De quoi diable s'agit-il ? lança-t-il d'un ton cinglant.
Deux hommes entrèrent. L'un d'eux tenait une lampe à huile. Dans la mauvaise lumière qu'elle diffusait, il parvint à discerner les traits de Liam. Quant à l'autre…
– Rashim ? lança-t-il en se redressant. Soyez maudit ! Comment osez-vous débouler ainsi comme…
– Debout ! intima Liam. Tout de suite.
Les yeux de Teale s'agrandirent. Ses lèvres tremblèrent d'indignation.
– Ventredieu ! Comment te permets-tu ! Je te ferai fouetter pour ton inso…
– À votre place, je me lèverais sur-le-champ et je ferais ce qu'on me dit, l'interrompit Liam.
Teale se leva en effet.
– Vous, monsieur, je demanderai à Tom de vous mettre aux fers. Tom ! appela-t-il aussitôt, les mains en porte-voix.
– Oui ?
Le vieux Tom fit irruption derrière les deux autres.
Teale les mesura tous trois du regard, debout, sur le seuil de sa cabine. Derrière eux, le pont arrière débordait d'hommes qui cherchaient à voir ce qui se passait à l'intérieur.
– Tom ? Qu'est-ce que tout cela signifie ?
Tom sourit, dévoilant ses gencives et ses dents noires.
– Les gars ont voté contre vous, ils vous veulent plus comme capitaine.
– Voté ! Voté ? bredouilla-t-il. Comment ça ? Mais où vous croyez-vous ? Vous êtes sur mon bateau ! C'est moi qui ai organisé cette expédition ! Je…
– Les hommes vous ont déchu de votre titre, confirma Liam, et ils ont voté pour Rashim.
Les yeux incrédules de Teale rencontrèrent ceux de l'intéressé.
– Est-ce vrai ?
– Euh… eh bien… oui.
Liam s'avança de quelques pas. Suffisamment près pour pouvoir lui parler à voix basse.
– Les hommes sont tout à fait, je dis bien tout à fait, décidés à vous trancher la gorge et à vous passer par-dessus bord. Mais Rashim, le capitaine Rashim, a donné son premier ordre… qui est de vous donner un canot, des voiles, des rames et un peu d'eau.
– C'est très juste, dit Rashim en essayant de se composer une voix plus autoritaire. Ce sont bien là mes ordres.
– Et, si j'étais vous, ajouta Liam, je ne perdrais pas de temps à discuter. Les hommes sont de mauvaise humeur. Plus tôt vous quitterez le navire, mieux ce sera pour vous.
Teale grogna entre ses dents.
– Vous ! Vous, mes hommes ! se mit-il soudain à crier. Ceux qui arrêteront immédiatement ces traîtres ne seront pas considérés comme ayant pris part à cette stupide mutinerie ! Je ferai fouetter les autres pour…
Liam fit « tss-tss » en secouant la tête.
– Teale, écoutez, vous ne nous simplifiez vraiment pas les choses.
Cinq minutes plus tard, ils firent descendre un canot par une échelle de corde suspendue sur le côté du Clara. De mauvaise grâce, l'équipage y avait déposé un fût d'eau potable.
Teale hésita contre le bastingage.
– Dès que je mettrai pied à terre, je vous dénoncerai tous comme pirates ! Vous êtes des brigands ! des mutins ! s'emporta-t-il en se tournant vers l'équipage réuni. J'obtiendrai une audience auprès du gouverneur Modyford ! Il m'écoutera et lancera une flotte à votre poursuite ! Vous serez pourchassés sans relâche. Il n'y aura pas de crique, pas d'île, pas de port où vous pourrez vous mettre à l'abri !
Liam vit l'effet que Teale avait sur l'équipage. Sa voix puissante, le ton de certitude absolue qu'il lui insufflait – certitude que ce qu'il promettait adviendrait. Les railleries firent place à un silence inconfortable.
– Vous finirez pendus à cause de ces deux-là ! pontifia-t-il en jetant un regard mauvais à Liam et à Rashim. Pauvres simples d'esprit, vous serez pendus à cause d'eux, je vous dis ! Et vos carcasses pourriront sur des potences, en guise d'avertissement pour les autres !
– Jésus Marie Joseph ! marmotta Liam.
Il faut le faire partir sans plus attendre.
Il prit Teale par les épaules.
– Ça suffit comme ça.
– Mon gilet ! se précipita Rashim. On en a besoin.
– Ah oui, c'est vrai, fit Liam en commençant à le lui enlever.
– Je t'interdis de poser la main sur moi, espèce de voyou ! s'exclama-t-il en lui donnant une tape sur les doigts.
– Le capitaine veut que vous lui rendiez son beau gilet, répéta Liam.
Teale secoua la tête avec désinvolture.
– Ça m'est égal, dit-il en le déboutonnant.
Puis il le fit glisser d'un mouvement d'épaules et le lui tendit avant d'éclater de rire.
– Je le récupérerai sur votre cadavre suspendu au bout d'une corde, Rashim. Et, bien sûr, je le ferai nettoyer avant de le porter de nouveau !
Liam le saisit par les épaules et le poussa vers l'échelle de corde.
– Vous feriez mieux d'y aller, maintenant, lui souffla-t-il à voix basse. Avant que quelqu'un ne finisse par vous tirer dessus.
Il s'arrangea pour que Teale voie bien le pistolet à silex passé dans sa ceinture.
Teale parvint à afficher un sourire suffisant.
– J'ai réussi à convaincre une dizaine de banquiers et de marchands de me donner ce bateau, et… je n'aurai aucun problème à persuader un vieux fou à perruque, gouverneur d'un petit bout d'île, de signer vos exécutions.
– Eh bien c'est ça, bonne chance, fit Liam en bousculant Teale pour le forcer à enjamber le bastingage.
Mais Teale se cramponnait à la rambarde.
– Ces deux imbéciles signeront vos arrêts de mort ! Croyez-en ma parole… le dernier visage que vous verrez, outre celui du magistrat et du bourreau, ce sera le mien !
Liam tira le pistolet de sa ceinture et visa la tête de Teale.
– Partez !
– Quant à toi, monsieur O'Connor… je prendrai soin de demander à pousser moi-même le levier pour ton exécution !
– Vous allez vous taire, oui ?
Il arma son pistolet, et Teale se mit enfin à descendre lentement l'échelle de corde. Parvenu en bas, il s'assit lourdement dans la barque.
– Écoutez-moi bien, messieurs, leur lança-t-il. Cette année même… vous ne serez plus que de la chair pourrissante ! Vous êtes tous, sans exception, des hommes morts à partir de maintenant !
Liam baissa dans sa direction son pistolet et appuya sur la détente. Le silence de la nuit fut déchiré par le coup de feu. Un nuage d'éclats de bois jaillit de la planche où était assis Teale. Comprenant le message, il se dépêcha de se mettre à ramer.
Liam et Rashim le regardèrent pénétrer dans l'obscurité. Ils écoutèrent le clapotis des rames jusqu'à ce que la poupe du canot se perde dans la nuit.
– Ça aurait pu mieux se passer, remarqua à mi-voix Rashim, en jetant le gilet sur ses épaules.
Le reste de l'équipage fixait l'obscurité d'un air maussade. Pas de cri de joie. Pas de ban pour le nouveau capitaine. L'ambiance était oppressante. Un mauvais pressentiment semblait peser sur eux.
– Bon, en tout cas, bon débarras.
– Il a tout abîmé mon gilet, dit Rashim en l'examinant. Regarde, il manque des boutons.
Le vieux Tom rappela les hommes à l'ordre.
– Au lit, les gars ! Demain, on a une grosse journée.
Il désigna une sentinelle, et les autres se dispersèrent en silence, sombrement, laissant seuls Liam et Rashim, au milieu du bateau, les yeux toujours perdus dans l'obscurité.
– Beurk… et en plus, il empeste l'alcool et la sueur, grommela Rashim.
– Et le transpondeur ?
– Ah oui, dit-il avec un sourire nerveux, j'ai failli oublier.
Il déboutonna le gilet et glissa la main à l'intérieur, à la recherche de sa petite poche secrète.
– Tu l'as ?
Rashim fouilla encore, ses doigts tâtonnant sur la doublure de soie.
– Alors ? insista Liam.
Rashim lâcha un juron et retira sa main. Vide.
– Il n'y est plus.
Liam baissa lentement la tête et se cogna doucement le front contre la rambarde de bois.
– C'est pas possible…



 CHAPITRE 30
1667, PORT ROYAL, JAMAÏQUE
Il s'était de nouveau évanoui. Le rhum avait réveillé son esprit suffisamment longtemps pour qu'il leur dise ce qu'ils avaient besoin de savoir, mais à présent l'ex-capitaine et prétendu aventurier Jack Teale n'était de nouveau qu'une loque humaine, un pirate ivre parmi tant d'autres, comme ceux qu'on trouvait étendus devant les portes, tels les canots décolorés par le soleil, échoués sur la plage, à marée basse.
Maddy observa l'homme qui ronflait. Il ne lui restait plus très longtemps à vivre. Soit il mourrait de malnutrition, soit, plus probablement, dans une bagarre, en essayant de voler de quoi se payer une dernière bouteille de rhum.
Elle se leva et regarda Bob avec un air de soulagement.
– Bon… au moins, maintenant, on sait qu'ils sont vivants.
– Ils sont à proximité.
– Tu veux dire, quelque part dans les Caraïbes ?
– Correct. Près d'ici.
– Près d'ici, c'est un peu vague.
Quelque part dans les Caraïbes. En tout cas, c'est là qu'ils étaient quand ils s'étaient débarrassés de Teale. Mais c'était il y a des mois. Ils avaient pu partir ailleurs, depuis. Ils pouvaient même, à l'heure qu'il était, avoir fait demi-tour pour traverser l'Atlantique dans l'autre sens, pour tenter peut-être de retourner à Londres. Mais Jack Teale ne leur avait-il pas raconté que son équipage était fermement résolu à faire fortune ici, dans ces eaux ? Si Liam et Rashim étaient désormais les responsables de ce bateau, c'est ce qu'ils avaient dû lui promettre. Il ne faisait aucun doute que les marins, fraîchement rebellés, se seraient mutinés s'ils avaient donné l'ordre de retourner à leur point de départ.
– Je me demande pourquoi ils ne se sont pas contentés d'aborder ici, à Port Royal. Pour attendre qu'on les localise et qu'on vienne les chercher.
– Je ne dispose pas des informations nécessaires pour répondre à cette question, Maddy.
– Pardon, je réfléchissais tout haut.
Elle se caressa pensivement le menton. Et surtout, pourquoi avaient-ils donc donné leur transpondeur à Jack Teale ? Il avait dit que c'était un cadeau. Alors que ce petit morceau de circuits de la taille d'une noix était leur seul lien, leur unique espoir de rentrer chez eux.
À quoi vous jouez, espèces d'idiots ?
Puis une chose traversa soudain l'esprit de Maddy. Une chose pour le moins troublante. Peut-être qu'à un moment donné, au cours des derniers mois – des mois pour Liam, de simples heures pour elle et Sal –, Liam avait-il fini par décider qu'il en avait assez et qu'il était devenu à son tour un hors-la-loi. Elle se souvenait l'avoir très souvent surpris, le regard dans le vague, nostalgique des six mois qu'il avait passés au XIIe siècle à jouer au shérif de Nottingham.
Purée, il avait adoré ça !
Les épées, l'armure… les responsabilités. Combien de fois avait-il répété qu'il y serait retourné sur-le-champ sans leur boulot de sauvetage du futur ?
Mais il n'y a plus de boulot, maintenant. Plus vraiment. On s'amuse. On n'est guère plus que des touristes, sauf qu'on a une machine à explorer le temps qui nous emmène où on veut.
Elle sourit tristement. Elle ne pouvait pas lui en vouloir, si c'était vraiment ça, s'il s'agissait d'une tentative pour échapper à leur piège éternel. Après tout, maintenant, ils connaissaient la vérité : aucun d'eux n'avait choisi d'être un Time Rider. Après tout, le choix – l'épisode de leur recrutement – avait simplement incombé à une mémoire programmée. C'était celui d'une autre personne, certainement pas le leur. Comme un auteur qui aurait prononcé à voix haute les paroles, les pensées, les sentiments d'un personnage. Cela faisait d'eux guère plus que des marionnettes.
Alors… et si c'était ça ? Il a fait son choix et il ne veut pas qu'on le retrouve.
C'était en tout cas le récit qu'avait fourni Teale des événements, certes une reconstitution quelque peu partiale et amère des derniers mois… Il lui avait raconté comment il avait sauvé Liam et Rashim de l'incendie, comment ils étaient devenus les meilleurs amis du monde et comment ils s'étaient retournés contre lui, avaient organisé une mutinerie et l'avaient dépossédé de son propre bateau. Tout s'était visiblement passé comme si Liam et Rashim avaient parfaitement adhéré à l'idée de devenir des pirates bravaches, à la tête de leur propre vaisseau et de leur propre destin. Elle imaginait très bien ce que cela avait d'attractif pour eux, et particulièrement pour Liam : un horizon grand ouvert, rempli d'aventures, et la liberté d'emprunter la direction qu'il choisirait.
Nom d'une pipe, comment pourrait-on ne pas aimer ça ?
Maddy se surprit à les envier et à souhaiter se trouver à leurs côtés, en pleine mer, un sabre dans une main, un pistolet dans l'autre, en poussant des à l'abordage ! et des ohé, du bateau ! en chœur avec eux. Elle les envia, puis elle se demanda si, après tout ce qu'ils avaient traversé ensemble, Liam était vraiment capable de les laisser tomber comme ça, elle et Sal.
J'ai failli le faire moi-même. Deux fois.
Elle se rappelait très bien ces deux fois : dans les ruines du champ de bataille à New York, quand elle avait cru que leur équipe n'existait plus, puis à Boston, quand elle avait été si près de retrouver sa vie d'avant – ou du moins l'avait-elle espéré.
Maddy posa les yeux sur le transpondeur et réalisa, avec un tiraillement douloureux, que cela avait dû finir par arriver. Après tout ce temps, leurs chemins se séparaient.
Il était évident que ce pitoyable ivrogne, à ses pieds, n'avait pas la moindre idée de ce qu'était ce petit appareil. De son point de vue, c'était brillant, joli, et ça faisait une charmante petite boucle d'oreille. Elle crut saisir, alors, pourquoi Liam l'avait donné à Teale. Sa décision était prise. Il s'était peut-être dit qu'elle essaierait de le persuader de revenir à Londres avec eux, si elle le retrouvait ; qu'elle le convaincrait avec des arguments tels que le devoir, la loyauté, l'engagement, et c'était sa manière à lui d'éviter ça. D'esquiver la situation et de couper les ponts avec l'agence – avec ce qu'il était. Ainsi, pas d'adieux, pas de disputes. Juste ça. Il savait que Maddy suivrait le signal du transpondeur et finirait par le retrouver. Et voilà ce qu'il lui disait.
S'il te plaît, Maddy, ne viens pas me chercher. Ne me ramène pas. Je suis heureux, maintenant.
C'était sa manière de lui dire adieu.
– Bob ? fit-elle d'une voix rauque.
Elle s'éclaircit la gorge, résolue à ne pas se laisser emporter par ses émotions. Du moins pas dans l'immédiat, pas dans ce lieu atroce, et certainement pas devant cette pathétique épave humaine.
– Oui, Maddy ?
– Je crois qu'on n'a plus rien à faire ici.
– Nous rentrons ?
– Oui.
Il plissa le front avant de relever un de ses épais sourcils.
– Sans Liam et Rashim ?
– Correct, sans eux.
Sa réponse le perturba.
Au fond d'elle-même, elle pensa que tout était désormais fini. Ce qui avait été jusque-là leur but avait suivi son cours, et maintenant, elle et Sal étaient toutes seules. Peut-être – rien n'était sûr – allait-elle simplement retourner en 1889, choisir un endroit, une époque où il lui plairait de vivre le restant de ses jours, ouvrir un portail et faire ce que Liam et Rashim avaient fait : se désister. Sal pourrait en faire autant si elle le souhaitait.
Et qu'en serait-il de Bob et de Becks ?
Ils pourraient bien faire ce que leur cerveau de robot, programmé pour la mission, leur dicterait. Ils pourraient rester assis dans le Cachot pour le reste de leurs longues vies artificielles, en fixant les écrans d'ordinateurs et en prenant la poussière, elle s'en fichait.
– Allez, Bob… C'est fini. Rentrons.



 CHAPITRE 31
1667, MER DES CARAÏBES
Prends garde que ce que tu souhaites… ne se réalise.
C'est ce que pensait Liam en observant les hommes du Clara Jane accoster sur l'île. Au cours des deux dernières semaines, un vent prédominant du nord-ouest roulant à travers l'Atlantique les avait poussés jusqu'à l'extrême sud-est des Caraïbes, non loin des terres possédées alors par les Espagnols. Un parcours de près de deux cents kilomètres. Les talents de navigation de Rashim avaient décidément des allures d'amateurisme.
Les fûts d'eau potable étaient quasiment vides, et ce qui restait était inutilisable. Ils devaient absolument les remplir. Liam et Rashim avaient décidé que cette petite île sans nom, avec ses hauts sommets recouverts de jungle, ses lagons abrités, constituerait un endroit parfait pour faire halte et reconstituer leurs réserves. Ils avaient non seulement besoin de se réapprovisionner en eau potable mais aussi de renouveler leur stock de nourriture – de « victuailles », comme disait le vieux Tom – qui était presque épuisé. Les derniers jours, Cook s'était résolu à préparer un bouillon avec des patates pourries, épaissi avec de l'avoine réduit en poudre.
Ils n'avaient plus qu'à espérer que cette île les ravitaille en sangliers, peut-être même en tortues.
Liam avait discrètement suggéré à Rashim de laisser Henry Bartlett, qui s'y connaissait mieux qu'eux, s'occuper de l'approvisionnement. Celui-ci se révélait être un vrai boulet. Mécontent de ne pas avoir été élu capitaine, il commençait à semer les graines de la discorde au sein de l'équipage. Liam considérait que le meilleur remède était de l'occuper plutôt que de le laisser se plaindre auprès de ceux qui voulaient bien l'écouter.
Ils regardèrent Henry et ses hommes accoster sur la plage à bord de deux embarcations chargées de tonneaux vides, puis sauter à grandes éclaboussures dans l'eau peu profonde. Liam avait lui-même choisi les hommes qui accompagnaient Bartlett : ils n'étaient pas particulièrement proches de lui, et ne faisaient pas partie de la petite bande – petite mais qui se développait – des « ronchonneurs ». La dernière chose dont ils avaient besoin était que ces hommes se retrouvent à terre pour quelques jours et partagent à voix haute leurs doléances communes, s'encourageant mutuellement à conspirer.
– Ça ne se passe pas très bien, pour l'instant, hein ? fit remarquer Rashim.
– Je dirais qu'ils sont un peu difficiles à contenter, répondit Liam.
Ils n'étaient pas aidés par le fait que Teale, à Londres, ait mis dans la tête de chaque membre de l'équipage que les mers des Caraïbes regorgeaient d'or et de butin facile, que s'enrichir y était aussi simple que de cueillir des fruits sur les branches basses d'un arbre.
Les derniers jours, une quinzaine à peine depuis que Teale avait été chassé, ils avaient essuyé une malchance après l'autre : d'abord un orage qui avait brutalement éclaté, brisant une vergue en deux et endommageant la voile qui y était fixée ; puis un problème avec un baril de poudre qui avait explosé. Par chance, le reste du stock, entreposé juste à côté, était encore gorgé d'eau suite à un orage et n'avait pas été touché. Mais l'explosion – causée, comme l'imaginait Liam, par un imprudent qui aurait tapoté sa pipe pour en faire tomber les cendres là où il n'aurait pas dû – avait été suffisamment puissante pour tuer un homme – sans doute l'ahuri et sa pipe – et en blesser deux autres.
Et pour finir… ils s'étaient échoués sur un banc de sable. Ils y étaient restés bloqués plusieurs jours, au cours desquels l'équipage avait été obligé de débarquer tout ce qui pouvait l'être pour alléger le vaisseau. Après quoi, tous les hommes avaient assemblé leurs forces, de l'eau jusqu'à la poitrine, pour repousser la goélette, centimètre par centimètre, jusqu'aux eaux plus profondes.
Comme Rashim le soulignait, ce n'était pas un départ idéal. En vérité, ils se trouvaient même dans une situation tout à fait déplorable. Certains hommes voulaient que le bateau rejoigne le port le plus proche – avec certainement l'intention de l'abandonner et de tenter leur chance sur un autre navire, de préférence commandé par quelqu'un qui savait ce qu'il faisait et, mieux encore, doté d'une autorisation pour piller des vaisseaux espagnols.
Même s'ils allaient dans un port, ils n'avaient pas d'argent. Pas le moindre. Liam se doutait qu'il y aurait des frais d'amarrage, ou quelque taxe locale, voire un pot-de-vin à verser. À défaut de quoi, présumait-il, leur bateau serait confisqué en guise de paiement.
– Ce qu'il nous faut, c'est une victoire, dit Rashim. Rien qu'une petite. Pour montrer aux hommes que la chance a tourné.
– Peut-être que… dit Liam en commençant à formuler une pensée qui ne s'était pas encore tout à fait cristallisée dans son esprit.
– Peut-être que… quoi ?
– Peut-être qu'on aurait simplement besoin de se libérer de tout ça.
– Comment ça ?
– Ce que je veux dire, c'est que… si on allait dans un port, qu'on débarquait et que… je ne sais pas, qu'on abandonnait tout simplement le navire. Si on laissait quelqu'un d'autre s'en occuper, comme Henry, puisqu'il en meurt d'envie ?
– Et ensuite ?
– Je n'en sais rien, dit Liam avec une moue. Je réfléchis tout haut, c'est tout.
– On est coincés, Liam. On est coincés dans cette époque, et si on fait ce que tu proposes, on le sera sans rien d'autre que nos vêtements sur le dos. On deviendra des mendiants dans un endroit qui, j'en suis sûr, n'a rien de spécialement charitable.
– C'est vrai.
Rashim avait raison. Le Clara Jane, même dans la situation aussi désespérante qui était la sienne, était leur unique atout, le seul avantage dont ils puissent tirer profit, vu leur situation. Quant à leur état de « propriétaire » du bateau, il n'existait que par le consentement des hommes. Mais il suffirait d'un coup de malchance supplémentaire, et ils les expédieraient tout aussi bien par-dessus bord et voteraient pour un autre capitaine.
– Tout ce qu'il nous faut, c'est une proie facile, répéta Rashim. Ensuite, avec un peu d'argent, on pourra complètement renverser la situation, j'en suis convaincu.
Liam sourit.
– Tu adores ça, en fait, non ? Capitaine Rashim ?
Rashim ignora sa remarque.
– En tout cas, j'ai quelques idées.
– Des idées ?
– Des façons de prendre, sur d'autres bateaux, un avantage tactique indubitable. Des façons d'apporter des changements à cette goélette pour la rendre invincible. Pour la rendre… réfléchit Rashim, les yeux plissés, regardant, au loin, les canots amarrés sur la plage, légendaire ! Mais pour ça, il nous faut de l'argent.
– Légendaire ? fit Liam relevant un sourcil. Allons bon, qu'est-ce qui se passe, dans ta tête ?
– Oui, légendaire, Liam. On est coincés ici. On a perdu le transpondeur. Entre nous, je ne peux même pas t'affirmer qu'il était assez puissant pour que Maddy nous retrouve, de toute façon. Pour autant qu'on sache, elle peut très bien être en train de sonder la Tamise dans tous les sens, à l'heure qu'il est. Ou alors elle pense qu'on n'a pas survécu à l'incendie. Qu'on est morts ! lança-t-il en écartant une boucle brune poisseuse de son visage. Liam, on est piégés ici, tu es d'accord ?
– Oui, pour le moment, en tout cas.
– Alors, et si on… laissait une trace ?
Changer l'Histoire ! Bien sûr. Liam hocha la tête. Ce n'était pas comme s'il n'y avait pas déjà eu recours lui-même. Il avait fabriqué un fossile, y avait inscrit, grosso modo le message : « Mais venez me chercher, à la fin ! » Il avait aussi signé le livre d'or d'un musée en y inscrivant un message similaire. Mais que trouveraient-ils ici, au milieu de cette contrée déserte, qui puisse produire le même effet ? Ils pouvaient graver des messages sur des palmiers, en enterrer d'autres, dans des coffres, et espérer qu'un futur chasseur de trésors en trouve un et aille frapper à une petite porte en chêne, sous le Holborn Viaduct. Mais en réalité… ? Quelles étaient leurs chances ?
Puis Liam éclata de rire. Il rit de sa stupidité. Il comprenait enfin où Rashim voulait en venir. Laisser une trace dans l'Histoire. Faire d'eux des légendes. Faire partie de l'Histoire écrite dans les livres. Des livres que Maddy et Sal pourraient lire. Et peut-être même qu'ils généreraient une onde temporelle que Sal repérerait – une preuve que tous deux étaient en vie et manifestaient leur présence.
– Liam, si on se sert de… disons de certains raffinements modernes, on pourrait rendre notre vaisseau tristement célèbre. Le « Fléau des mers », fit Rashim en souriant timidement tant c'était ringard. Toi et moi, Liam… on pourrait devenir des seigneurs des mers.
– Des seigneurs, hein ? Tu es sûr que, tout ça, c'est bien pour que Maddy nous retrouve ? Ce ne serait pas plutôt le délire égocentrique d'un certain capitaine « Rashim Barbe-Noire » ?
– Pas du tout, c'est juste pour donner un repère à Maddy.
Puis, il ajouta, avec un clin d'œil complice :
– Cela dit… si en plus de ça… enfin, les seigneurs des mers, quand même ! Toi et moi. Ça serait quelque chose, non ?
– Ouais… c'est sûr.
Les hommes, sur la plage, se répartissaient déjà en plusieurs groupes, pour explorer l'île à la recherche d'une source.
– Ce qu'il nous faut, c'est simplement une proie facile pour nous lancer, dit Rashim. Il faut bien que nous ayons une mise de départ.
– Tu vas me dire à la fin quelles sont tes fameuses idées pour nous rendre super-invincibles ?
– Pour l'instant il faut que je les peaufine, dit-il en se tapotant la tempe. Patience.
– Eh bien, c'est moi qui vais t'en suggérer une.
– Quoi ?
– Si on est partis pour rendre ce vaisseau célèbre – même tristement célèbre – je propose qu'on change son nom.
– Pour lequel ?
– Un nom qui saute aux yeux de Maddy, qui lui explose au visage, fit Liam en roulant les yeux.
Comme Rashim n'avait pas l'air de comprendre, Liam ajouta :
– Le Pandore, bien sûr.



 CHAPITRE 32
1667, MER DES CARAÏBES
– Il est sévèrement endommagé, capiston, constata le vieux Tom, en passant la longue-vue à Rashim tout en lui désignant, sur la mer d'huile, la goutte pâle d'une voile, à l'horizon.
Rashim loucha dans la lunette pendant une minute, avant de la tendre à Liam.
– Il a de meilleurs yeux que moi.
Liam la fixa sur la tache que faisait la toile gonflée, dans le lointain. Le bateau apparaissait et disparaissait, au rythme du doux balancement de leur propre vaisseau. Il s'accrocha à la rambarde et règla l'objectif de la longue-vue. Enfin, il distingua un navire marchand très élancé. Et là, battant contre le mât d'artimon, il aperçut les couleurs blanche et rouge d'un drapeau au repos.
– Quelle nationalité ?
– Espagnol. C'est une caraque, dit Tom. Et son mât de misaine est brisé au-dessus de la vergue.
– C'est vrai que ce bateau est vraiment dans un état lamentable, dit Liam en abaissant la longue-vue. Tu crois que c'est à cause de la tempête ?
– Sans doute, répondit Tom.
La tempête qui s'était abattue sur eux la semaine précédente était passée aussi vite qu'elle était apparue. Ça avaient été quelques heures terrifiantes, durant lesquelles ils avaient été ballottés en tous sens tandis que d'immenses lames de fond s'écrasaient sur la goélette. Peut-être que la tempête avait été encore plus forte, plus à l'ouest et plus au sud, vers les terres espagnoles.
– Les bateaux espagnols ne naviguent-ils pas en flottille, d'habitude ? vérifia Rashim.
– La plupart du temps. Ils ont dû oublié celui-là. Il d'vait être trop lente pour les autres. Ils n'aiment pas trop traîner par ici. En général, ils s'dépêchent autant qu'ils peuvent pour rejoindre l'Atlantique.
Liam se tourna vers Rashim.
– C'est peut-être la chance qu'on attendait. Une cible facile.
– En effet, dit Rashim en prenant une profonde inspiration pour se calmer. Eh bien, ça y est, on va enfin mouiller la chemise.
Tom s'illumina d'un grand sourire.
Trois heures de poursuite plus tard, un simple coup d'avertissement depuis leurs canons à bâbord, et la caraque s'était empressée de baisser les voiles. À présent, elle flottait avec apathie sur les flots à une centaine de mètres d'eux. Liam convainquit Rashim que le moment était idéal pour lui d'essayer de se donner l'air intrépide et bravache d'un capitaine pirate assoiffé de sang. Il se tint donc à la proue du premier canot, faisant de son mieux pour jouer ce rôle, une botte sur le plat-bord dans une attitude de dédain, une main sur la poignée du sabre d'abordage glissé dans sa ceinture.
Tandis qu'ils s'approchaient de la coque de la caraque, une échelle de corde leur fut jetée. Après une minute d'hésitation et encouragé par un regard de Liam, Rashim monta le premier, puis balança ses jambes par-dessus le bastingage avec toute l'autorité qu'il put rassembler en lui. Sur le pont avant, l'équipage de la caraque au complet lui faisait face, leurs armes rangées à leurs pieds, en une pile ordonnée. Cinquante paires d'yeux inquiets le fixaient en silence.
Rashim lutta contre le réflexe de leur faire un gentil petit salut de la main en attendant que Liam et le reste de la section d'abordage grimpent à leur tour.
– Et maintenant, qu'est-ce que je fais ? chuchota-t-il à Liam quand il prit place à ses côtés.
– Je ne sais pas. Tu n'as qu'à demander qui est le capitaine.
– Bien, dit-il en s'éclaircissant la gorge. Qui commande ici ?
L'un des membres de l'équipage fit un pas en avant. C'était un petit homme râblé aux longs cheveux bruns parsemés de fils argentés et à la moustache soigneusement taillée. Il inclina poliment la tête.
– Je suis le capitaine Juan Lopez Marcos, dit-il en tirant une rapière de son fourreau qu'il tendit à Rashim en la tenant par la lame. Je vous abandonne ce bateau.
– Bon… très bien.
Derrière lui, Rashim vit la section d'abordage franchir la rambarde. Plusieurs d'entre eux braillèrent d'enthousiasme en se dispersant sur le pont et se mirent aussitôt à fouiller parmi les biens de l'équipage.
Le capitaine espagnol s'approcha en trébuchant de Rashim. Il lui parla à voix basse :
– Nous ne vous opposons aucune résistance, señor. Je vous demande seulement… que vos hommes fassent preuve de retenue.
– Oui… oui, tout à fait. Bien sûr.
– Je… nous transportons des spiritueux, de la nourriture, un peu d'argent. Je dois vous informer qu'il n'y a pas d'or à bord de notre bateau.
– Nous allons quoi qu'il en soit le vérifier par nous-mêmes, répliqua Rashim.
– Señor ?
Le capitaine espagnol observait avec angoisse les Anglais qui se précipitaient sur les échelles des gaillards d'avant et d'arrière, à la recherche du butin.
– Je dois vous avertir qu'il y a des femmes et des enfants à bord de notre…
Il fut interrompu par un cri perçant et, la seconde qui suivit, Henry Bartlett émergea d'une cabine du pont arrière en traînant par le bras une jeune femme.
– R'gardez un peu c'que j'ai trouvé, les gars ! rugit-il d'un air triomphal.
Il la poussa brutalement par les épaules contre un de ses acolytes, puis replongea dans l'obscurité de la cabine et en extirpa une autre fille, gémissant de peur dans la lumière éblouissante de plein midi.
D'autres cris de réjouissance fusèrent, de l'autre côté du navire, quand l'un des hommes du Clara fit irruption, une bouteille de vin en forme d'ampoule et au goulot effilé dans chaque main.
– Il y en a des caisses et des caisses !
Il libéra le bouchon d'une des bouteilles avec ses dents et en renversa le contenu dans sa bouche. Un filet de vin d'un prune sombre dégoulina du coin de ses lèvres, inondant sa chemise. Les hommes de la section d'abordage chantèrent et beuglèrent des encouragements pendant qu'il la buvait d'un trait.
– Señor ? implora le capitaine Marcos à Rashim. Vos hommes… Je demande à vous… s'il vous plaît.
Tom et Liam s'approchèrent de Rashim.
– Vous d'vriez laisser les gars s'amuser un peu, capiston, le prévint Tom. Ils attendent ça d'puis longtemps. C'est ça qu'ils voulaient.
Plusieurs autres hommes gravirent à toute vitesse l'échelle qui menait au pont surélevé du gaillard d'avant. Ils disparurent par la porte de la cabine et en réapparurent une minute plus tard, les bras chargés d'autres bouteilles. Ils se les firent passer, se les lançant négligemment si bien que nombreuses furent celles qui se brisèrent sur le pont.
Liam se pencha vers Rashim.
– On risque de perdre le contrôle de la situation si on ne la tue pas dans l'œuf.
– Je sais… je sais.
Perché sur le gaillard d'arrière, Henry Bartlett venait d'attraper une bouteille au vol et la débouchait avec les dents, crachant le bouchon par terre. Il renversa la bouteille, s'aspergeant les lèvres et le visage du liquide, d'un rouge rubis.
– Supeeerbe jet ! balbutia-t-il à haute voix.
Puis il se retourna vers l'une des jeunes femmes derrière lui et la saisit par le haut du bras.
– Viens par là, ma jolie ! gronda-t-il. Montre-moi un peu tes trésors.
Sur quoi, il fut acclamé par ses amis du pont avant.
– Tu as raison, Liam, il faut arrêter ça.
– Non, avertit encore Tom, en secouant lentement la tête. Vaut mieux les laisser faire, capiston. J'vous dis qu'ça, vous aurez une mutinerie sur les bras si vous les empêchez de…
La fille se mit à hurler en se débattant tandis qu'Henry la traînait vers la cabine.
– Rashim ! siffla Liam. Jésus Marie Joseph, fais quelque chose !
– Je… ils ne vont pas… bredouilla ce dernier avec une grimace.
– Oh, bon… jura Liam entre ses dents.
À grandes enjambées, il traversa le pont, agrippa l'échelle du gaillard d'arrière.
– Henry !
Mais celui-ci ne l'écoutait pas – il luttait au corps à corps avec la fille dont les doigts avaient agrippé l'encadrement de la porte, s'efforçant d'en desserrer l'emprise. Liam se hissa en haut de l'échelle.
– Henry ! Henry !
– Quoi ? répondit-il avec un grand sourire à Liam par-dessus son épaule. Allez quoi, mon gars, elle fait partie du butin !
– Bartlett, dit-il en durcissant le ton. Lâche-la !
Le sourire bon enfant disparut du visage d'Henry.
– C'est pas une façon d'parler à un ami, ça.
– Ce sont les ordres du capitaine, répliqua Liam. Il ne sera fait aucun mal à ces gens. Ils se sont rendus. Le vaisseau est à nous, ce qu'il transporte aussi. L'équipage et les passagers sont…
Henry cracha et jura.
– Ces deux beautés sont à nous, Liam. C'est honnête.
– Lâche-la, Henry… répéta Liam, la main sur le manche de son pistolet à silex qui dépassait de sa ceinture.
Son geste n'échappa pas à Henry.
– Ou quoi ?
Liam se rendit compte du silence qui avait soudain envahi le bateau. Le raffut des autres hommes, les cris d'exultation, les bavardages, les claquements de bottes ou de pieds nus sur le pont, le grincement des caisses en bois qu'on forçait… même le bruit des goulées avides sous les bouteilles renversées : tout s'était arrêté net. Tous les écoutaient.
– N'en fais pas tout un drame, Henry. Laisse-la partir, c'est tout.
– T'es pas l'capitaine… gamin.
– Il… il e-exécute mes ordres, monsieur Bartlett, lui cria Rashim.
Liam frémit en percevant le tremblement d'hésitation dans la voix de son compagnon. Tout le contraire du charisme qu'il attendait de lui maintenant.
Henry lâcha la fille qui se précipita en sanglotant dans les bras de son amie prête à la consoler. Puis il se retourna vers Liam, et s'avança vers lui d'un air de défi.
– Tu vois, mon gars… les choses ont légèrement changé, ce matin, annonça-t-il. Après c'qu'on vient de faire, on est des hors-la-loi, pas vrai ? Donc y'a plus d'lois ni d'règles, maintenant. Ton copain, c'est l'capitaine juste parce qu'on le veut bien.
Henry éleva la voix.
– Pas vrai, les gars ? C'est l'équipage qui prend les décisions, maint'nant ! Par le vote !
Plusieurs hommes, parmi ceux qui avaient déjà bien descendu leurs bouteilles, l'acclamèrent.
– Et on a tous gagné c'butin, on l'a bien mérité !
Une nouvelle acclamation retentit sur le pont arrière.
– Alors… j'serais toi, je r'culerais et j'nous laisserais faire.
Henry avait imité le geste de Liam, la main sur la crosse en bois de son pistolet.
Liam reconnut la limite, l'étroite frontière qui déterminait qui était le chef. Et Henry Bartlett avait audacieusement planté ses deux pieds en travers de la ligne.
On y est… on est au point où il va ouvertement défier Rashim. Tu ne peux plus reculer maintenant.
– Henry…
– Liam… répondit Bartlett en souriant d'une oreille à l'autre.
Liam sortit son pistolet de sa ceinture et le tint prêt, le pointant à moitié, agitant le canon dans l'espace qui les séparait.
– Donne-moi cette arme et retourne sur le bateau !
Il soupçonna Henry d'être parvenu à la même conclusion : son heure était venue. Il devrait redescendre et perdre la face devant ses partisans, qu'il avait réussi à rassembler au cours des dernières semaines.
– Tu vas pas faire ça, p'tit gars ! annonça-t-il très fort.
Puis, plus bas :
– Liam… ne m'oblige pas à faire ça. Tu sais que j't'aime bien.
– Et je ne veux pas le faire non plus, Henry, mais… je ne peux pas rester planté là et te laisser faire… dit-il en jetant un coup d'œil à la fille qui sanglotait toujours.
Elle devait avoir un an de plus que Sal. Son corps frêle, ses cheveux noirs, sa peau sombre… ça aurait presque pu être elle.
– On est là pour s'emparer du magot des Espagnols, reprit-il, pour devenir des hommes riches. Et c'est ce qu'on va faire. On n'a pas besoin de faire du mal à qui que ce soit tant qu'il ne se met pas en travers de notre chemin. Jésus Marie Joseph, Henry… soupira-t-il, j'ai vu assez de cruautés inutiles dans ce monde, il est inutile d'en rajouter.
Henry Bartlett pressa les lèvres et baissa les yeux en y réfléchissant.
Le silence régnait, à l'exception du léger grincement de la caraque qui se balançait sur la mer sombre, de ses voiles au repos, qui bruissaient. Les sanglots s'étaient calmés. Les deux filles, aux yeux noirs écarquillés, fixaient d'un air effrayé la confrontation qui allait décider de leur sort.
– Oui, approuva bientôt Henry, avec un hochement de tête triste et las, le monde est bien assez cruel comme ça.
Et, d'un geste vif, il dégaina son arme.
Le coup sec, le sifflement, l'explosion emplirent soudain le silence. De longues secondes statiques passèrent. Le nuage gris-bleu de la poudre tournoya, se déforma. Se dissipa.
Henry Bartlett rendit le regard que lui lança Liam. Un épais filet de sang roula sur sa poitrine. Sa bouche s'ouvrit et se referma vivement plusieurs fois, tel le bec d'une tortue. Puis il roula en arrière, sur ses talons, avant de s'effondrer sur le pont.
Liam prit note que son esprit était vide. Un vrai désert. Pas d'horreur, de choc, pas de haine de soi. Rien. Il espéra que cela viendrait plus tard. Car si ce n'était pas le cas… qu'est-ce que cela signifierait ? Qu'il avait fini par devenir une espèce de machine à tuer ? Une unité de soutien ?
Je veux regretter cela, plus tard. Par pitié… je veux le regretter.



 CHAPITRE 33
1889, LONDRES
– Il ne ferait jamais une chose pareille ! s'écria Sal. Il ne nous laisserait pas sans même nous avoir dit au revoir.
– Tu ne vois pas ce qui se passe ? C'est exactement ce qu'il a fait.
– Non, répéta Sal en secouant la tête. Je n'y crois pas. J'ignore comment quelqu'un d'autre a pu se retrouver avec leur transpondeur, mais ce n'est pas ça qui s'est passé… Liam ne s'est pas débarrassé de nous.
– Réfléchis, Sal. Ça fait plusieurs mois qu'il est parti, pas douze heures ! Ça laisse du temps pour penser, pour se demander ce qu'on veut vraiment faire de sa vie.
Maddy se rendit compte alors que depuis qu'ils avaient fui 2001 et qu'ils s'étaient installés à Londres, ils s'étaient exclusivement consacrés à leur remise à niveau pour être de nouveau fonctionnels, ou du moins semi-fonctionnels. En se retrouvant bloqué plusieurs mois sur le pont d'un bateau, Liam avait certainement vu s'ouvrir des perspectives : c'était l'occasion pour lui de penser pour de bon à ce qu'il voulait faire de sa vie.
– Il lui est déjà arrivé de rester six mois dans le passé. Et il est revenu. Pourquoi n'en ferait-il pas autant, maintenant ?
– Parce que, maintenant, Sal, il sait exactement ce qu'il est, dit Maddy avec un petit rire amer. Cette fois, il sait pertinemment qu'il n'y a pas de famille O'Connor qu'il doit protéger d'un dysfonctionnement du temps. Il n'y a pas de papa et maman qui se feraient du souci pour lui. Pas de proches. Pas de ville natale dont il se languirait… et qu'il voudrait préserver. Il n'a rien ni personne dont il devrait se soucier. Il a compris qu'il était libre, conclut-elle dans un haussement d'épaules.
En se balançant dans son rocking-chair, elle ajouta :
– Et tu sais quoi ? Je ne lui en veux même pas.
Sal se laissa tomber dans le fauteuil en face d'elle.
– Tu… t'es sûre ?
– Non, je ne suis pas sûre. Je ne suis jamais sûre de rien, moi ! C'est ça qui est si épuisant : d'anticiper le moindre truc, de n'être jamais certaine de rien et de devoir faire des hypothèses pour tout, bon sang !
Elle soupira.
– Mais on sait qu'ils ont donné leur transpondeur à cet homme. Ils lui en ont fait cadeau, purée ! Tiens mon gars, c'est le tien maintenant, pour sûr ! dit-elle, en imitant pas trop mal l'accent de Liam. Et d'après toi, ça veut dire quoi, ça ? Hein ?
Sal se mordillait les lèvres. Elle secoua de nouveau la tête.
– Ce que je ne sais pas, c'est s'ils ont décidé ça sous l'influence de Rashim, poursuivit Maddy. J'ignore si Liam a toujours secrètement rêvé d'être un pirate. Si ça se trouve, il a pris un coup sur la tête, il a perdu la mémoire et il n'a aucune idée de ce qu'était ce petit cadeau qu'ils ont fait. Mais à mon avis la seule chose qu'on puisse en déduire, c'est que Liam a délibérément abandonné le seul moyen… l'unique moyen… que nous avions de le retrouver et de le ramener chez nous.
– Je… je n'arrive pas à croire qu'il ferait ça sans tout faire pour nous en avertir.
– Peut-être qu'il a essayé, répondit Maddy, en écartant les mains. Peut-être qu'il a déposé quelque part un message, soigneusement codé, et que quelque chose s'est mal passé, que le message est resté au fond de l'océan, dans une petite bouteille verte, et n'a pas encore été découvert.
Ou peut-être qu'il l'avait été et qu'il était exposé, comme une petite curiosité cryptique, dans un quelconque musée maritime. Sans Internet, elles étaient incapables de détecter de si infimes changements dans le cours du temps.
– Alors, d'après toi, on devrait les laisser tomber ?
– Je ne sais pas, Sal. Je n'ai pas d'idée, là, tout de suite. Il n'y a pas de mal à laisser Bob-l'ordi scanner tant qu'il peut. Qui sait, il remarquera peut-être quelque chose.
– Et pendant ce temps ?
– Pendant ce temps… ?
Maddy regarda Sal. Elle était exaspérée. Elle avait envie de lui crier qu'elle n'avait rien d'autre à proposer, que c'était à son tour, pour une fois, d'avoir une idée brillante. Mais sa colère se dissipa rapidement.
Elles restèrent assises, sans mot dire. Une horloge émettait un tic-tac sonore dans un coin du Cachot. Bob et Becks étaient assis, immobiles comme des mannequins dans un magasin, suivant leur silencieuse conversation ou classant entre eux des dossiers. Bouba l'éponge traînait ses pieds rembourrés dans un coin reculé de la pièce, ses yeux globuleux clignant nerveusement au-dessus de son grand sourire en plastique.
C'est Maddy qui finit par reprendre la parole.
– Pendant ce temps, on ferait peut-être bien de réfléchir à ce qu'on a envie de faire, toutes les deux, désormais.
Sal la dévisagea.
– Tu parles de… partir ? Comme Liam ?
– Oui, c'est exactement à ça que je pense, dit-elle avec un sourire soudain rempli d'espoir. À moins que tu te plaises, ici ? Enfin… Moi j'aime bien. Les vêtements… les paysages, ce qui se passe en ce moment dans le monde. C'est une super époque, si on y réfléchit.
– Mais on doit faire attention à ne pas provoquer d'autres contaminations, non ? Ou en tout cas, on doit surveiller les grosses contaminations et les réparer ?
Maddy se demanda si Sal s'accrochait à cette tâche parce qu'elle avait besoin d'un but, d'une raison d'exister. Protéger l'humanité de ses propres erreurs – si tant est qu'elle méritait de l'être, et si elle en avait toujours besoin –, était bien la mission qui les avait réunis jusque-là. Sans cette mission, elles n'étaient rien. Il y avait peut-être un moyen de continuer, en « recrutant », ou, plus exactement, en faisant croître un nouveau Liam. En fouillant dans la base de données de Bob-l'ordinateur, elles trouveraient sans doute des informations sur la manière de s'y prendre. Ce n'était pas la première fois que Maddy se demandait s'il existait des versions de rechange d'eux-mêmes, en attente, quelque part : des petits fœtus congelés dans des tubes. Peut-être dans ce coffre-fort, à San Francisco, dans l'arrière-salle, y avait-il une boîte contenant des Liam, des Sal et des Maddy. Foster n'avait-il pas parlé de l'autre équipe qui avait précédé la leur ? Une équipe qui avait connu une fin malheureuse. Elle frémit en se remémorant ce qu'avait raconté Foster… Ils avaient été réduits en miettes. Ils s'étaient fait écharper par cette brume fantomatique, éphémère, qu'il appelait « traqueur ».
Une version de moi, une de Sal… réduites en miettes. Elle se souvenait du vague contour de cette apparition, glissant jusqu'à eux dans l'obscurité de l'arche. Elle avait senti, sans savoir comment, qu'elle était attirée par elle et qu'elle lui était familière. Ce qui, pour une raison qu'elle ignorait, la rendait encore plus terrifiante. Imperceptiblement, sans le formuler, Maddy s'était mise à nourrir ses propres soupçons sur la nature de cette chose. À se dire qu'elle avait peut-être été humaine, autrefois. Une personne qui avait voyagé une fois de trop dans le temps et s'était perdue dans l'espace du chaos. Peut-être s'agissait-il même de l'un d'entre eux ? Une ancienne incarnation de l'un d'entre eux. Peut-être était-ce là la nature même des fantômes. Un phénomène réel, des gens de toutes époques, issus d'autres cours du temps, d'autres dimensions possibles qui s'étaient fait piéger dans cette épouvantable dimension et tentaient de s'en échapper, attirés comme des papillons de nuit par la lumière des portails qui s'ouvraient de temps à autre.
– Maddy ? Qu'est-ce qu'on va faire ? Et… et la mission ?
– La mission… répéta-t-elle en tripotant inutilement ses lunettes.
– Il n'y a plus que nous deux et monsieur et madame Unités de soutien.
Maddy se demanda s'ils n'avaient pas joué avec le feu une fois de trop. Ici, ils étaient protégés de Waldstein ; personne du futur ne viendrait jamais les chercher. Elles étaient en vie, et avaient suffisamment de ressources pour vivre encore longtemps. Avec leur connaissance du futur, elles pourraient s'enrichir considérablement, si elles le souhaitaient. Et puis zut… deux filles avec des valises pleines d'argent ne pouvaient-elles pas connaître des aventures palpitantes en 1889 ?
Elle souffla de la buée sur les deux verres, les frotta et replaça les lunettes sur son nez, avant de se coincer une mèche de cheveux derrière l'oreille.
– Donc, si tu veux mon avis, la mission n'est plus du tout d'actualité !



 CHAPITRE 34
1667, PORT ROYAL, JAMAÏQUE
Rashim sentit tous les yeux posés sur eux quand il plongea l'ancre un peu à l'écart de la petite enceinte de Fort James, au nord des quais. Une cinquantaine de mètres plus loin, la caraque en fit autant. Les deux bateaux se balancèrent à l'unisson, tandis que le faible courant les ramenait contre leur chaîne d'amarrage. Depuis le pont arrière, Rashim distinguait l'animation de Port Royal : des groupes d'hommes le long de la rive chargeaient et déchargeaient des navires marchands. Dans des enclos remplis d'eau évoluaient des sortes d'énormes tortues, parmi lesquelles des individus pataugeaient, de l'eau jusqu'aux tibias.
Des hommes placèrent leurs mains en visière pour mieux voir ces deux nouveaux vaisseaux qui, en catimini, jetaient l'ancre dans la baie.
– On prend un risque, marmonna Liam.
Ils en avaient discuté tous deux la veille au soir, et ils étaient parvenus à la conclusion que c'était ce qu'ils avaient de mieux à faire. Cependant, à présent, avec tous ces regards intrigués posés sur eux, cela leur paraissait soudain téméraire. Affublés de ce navire marchand espagnol, telle une preuve irréfutable, ils étaient, à cette minute, des pirates. Des hors-la-loi. Et, dès l'instant où ils mettraient pied à terre, planerait sur eux la menace d'être arrêtés et jetés en prison.
Rashim considéra leur trophée, endommagé par les intempéries.
– Au moins, on n'arrive pas les mains vides.
– Oui, c'est fou tout ce qu'on peut faire avec un bon bakchich, dit Liam, tout sourire. Il faudra juste penser à ne pas l'appeler tout haut comme ça.
Une demi-heure plus tard, deux de leurs canots étaient amarrés près des quais et Liam, Rashim, Tom, le capitaine espagnol et les deux jeunes passagères descendaient Queen Street en direction de la résidence du gouverneur. Deux membres de l'équipage tiraient une charrette à bras, drapée d'une bâche. Quant au jeune William, on lui avait confié la tâche de fermer la marche, pour s'assurer qu'aucune main fureteuse ne se glisse sous la bâche.
Face à la grande bâtisse en pierres du gouverneur, le capitaine de la garde les dévisagea avec insistance, d'un air désapprobateur, tout en réfléchissant à la requête de Rashim : une entrevue avec le gouverneur.
– Il n'est pas dans ses habitudes de déjeuner avec de vulgaires criminels, grommela avec nonchalance le jeune officier.
– Dites-lui donc qu'il sera grassement remercié ! dit Liam, en désignant d'un geste la charrette bâchée.
L'officier tourna son regard glacial sur Liam, en raison de son impertinente remarque.
– Oui, confirma Rashim. Exactement… il sera grassement remercié… pour son temps.
L'officier soupira, puis il leva les yeux au ciel.
– Très bien.
Il tourna les talons et disparut dans l'ombre fraîche d'un cloître en faisant claquer ses bottes sur les dalles. En attendant sous le soleil de plomb, Rashim se plaignit des vêtements qu'il portait. La caraque transportait les effets personnels du capitaine Marcos, dont une garde-robe assez raffinée, et Rashim portait une longue redingote ornée de dentelle autour du cou et des poignets. Rien de moins pratique sous les tropiques. Sous son chapeau, rehaussé d'un panache de plumes d'autruche, son cuir chevelu le démangeait à cause d'une éruption de boutons de chaleur, et des gouttes de sueur parsemaient déjà son front.
Liam avait choisi de s'habiller de manière moins flamboyante. Après tout, il n'était que le second du navire, le moins important des deux. Cependant, il avait lui aussi délaissé sa chemise victorienne et son gilet et, tout comme Rashim, il portait une redingote. Toutefois, il l'avait déboutonnée, afin de profiter de la légère brise qui remuait les palmiers au-dessus de leurs têtes. Nulle étouffante couche de dentelles fantaisie ne le grattait, ni aucune sorte de chapeau.
– Tu as l'air bien, là-dedans. Pas trop chaud, ça va ? le provoqua-t-il.
Rashim, agacé, tirailla sa collerette amidonnée.
– Non, non, ça va, pourquoi tu dis ça ?
Le capitaine de la garde revint quelques minutes plus tard, l'air contrarié. Il repositionna sa perruque poudrée.
– Apparemment, il accepte de vous recevoir… Enfin, s'il est sûr de ne pas perdre son temps.
L'officier citait, à l'évidence mot pour mot, la réponse du gouverneur. Quant au ton désapprobateur, il s'agissait bien du sien. Il fit un signe de tête à Rashim, au capitaine Marcos et aux deux jeunes femmes.
– Si vous voulez bien me suivre, je vous prie.
– Hé, attendez. Je viens aussi, dit Liam.
Les sourcils de l'officier se haussèrent dans une expression sceptique et agacée.
– Oui, c'est mon associé, s'empressa d'intervenir Rashim. Mon… euh, mon co-capitaine, si vous voulez.
– Co-capitaine, dites-vous ? Mais qu'est-ce donc ?
Rashim fit la moue : le terme était en effet bien mal choisi.
– Mon second. J'ai besoin de lui pour… j'aimerais beaucoup qu'il… vienne avec moi.
– Comme vous voudrez.
L'officier passa outre pour le capitaine Marcos, et les jeunes femmes juchées sur la charrette, mais non pour les deux hommes qui la tiraient et William.
– Ces quidams dépenaillés n'ont rien à faire ici, en revanche. Ils ne manqueraient pas de heurter Son Excellence.
– Bien, dit Rashim.
L'officier leur fit traverser le cloître ombragé, les conduisit dans le hall d'entrée, leur fit emprunter un escalier en marbre, puis un couloir et une majestueuse salle de réception aux plafonds très hauts. Enfin, ils ressortirent sur un balcon abrité d'un auvent qui donnait sur le cloître et un jardin fermé rempli d'arbres fruitiers, animé du pépiement de perroquets et de perruches.
À une grande table ronde en chêne, sur laquelle étaient disposés un plateau de fruits tropicaux aux couleurs vives et de l'argenterie, était assis sir Thomas Modyford, gouverneur du territoire colonial de la Jamaïque. Il était si gros qu'il en était presque sphérique. Il portait une barbe taillée avec soin et une moustache bien peignée, s'évasant dans le style de celle du roi Charles II d'Angleterre. Une flamboyante crinière de cheveux châtains bouclés retombait en cascade sur ses larges épaules. Des cheveux que Liam prit pour des vrais jusqu'à ce qu'il se gratte le cuir chevelu, décalant sur sa tête son extravagante perruque.
Modyford se tamponna la bouche avec une serviette et se cala au fond de sa chaise.
– Or donc, à qui dois-je le plaisir de cette intrusion, bien trop matinale, dans mon emploi du temps ?
Il avait adressé sa question à Rashim.
– Eh bien, Votre… euh… Votre Honneur, j'aimerais vous présen…
– Le titre approprié, monsieur, est : Votre Excellence.
– Pardon, Votre Excellence. Je m'appelle Rashim Anwar, je suis le… hum, le capitaine du bateau qui vient de jeter l'ancre dans votre port.
Tout en parlant, Rashim fit un signe de tête du côté de l'enceinte de Fort James et de la mer turquoise, par-delà le jardin fermé et les toits délabrés de Port Royal.
Modyford se retourna sur son siège et plissa les yeux dans l'aveuglante lumière du jour.
– Ah, en effet, je vous ai vu peiner à y entrer, tout à l'heure. Cette caraque est-elle également avec vous ?
– Oui, monsieur. Pardon… Votre Excellence.
Modyford étudia à distance les deux vaisseaux, puis reprit l'examen de ses visiteurs. Il observa Rashim et Liam, puis le capitaine espagnol et les deux jeunes femmes qui l'accompagnaient.
– Laissez-moi deviner… soupira-t-il. Vous êtes encore une de ces équipées ordinaires de crapules criminelles, cherchant à faire fortune en volant, en pillant, et vous souhaitez que je légalise votre entreprise, hmm ?
– Nous… euh… nous espérons, plutôt, obtenir une lettre de marque, Votre Excellence.
Modyford émit un petit rire sarcastique, ce qui fit trembloter sa vaste stature, sous son habit de soie.
– Comme tous les autres bons à rien de votre espèce. Il semblerait que j'aie acquis une véritable réputation d'hôte sympathique auprès des criminels de bas étage.
D'un geste désinvolte, il retira sa perruque et la jeta au serviteur en faction dans son dos. Son crâne était recouvert de touffes d'un fin duvet de cheveux gris, ternes et trempés de sueur. Son cuir chevelu était parsemé de croûtes et de plaies.
– Avec ce fichu machin, je ne cesse de me gratter comme une catin vérolée, marmotta-t-il.
Liam réprima une forte envie de rire.
– Écoutez, messieurs… dit-il en distillant une pointe de dégoût dans le mot « messieurs », il se trouve que je ne distribue pas d'autorisation à tous les Pierre, Paul ou Jacques qui viennent me la demander. Je dois appliquer un certain contrôle. Avec la restauration de notre roi, j'ai le devoir de me montrer prudent, puisqu'il tend à la paix avec le roi d'Espagne. Après tout, tous deux sont de fervents catholiques.
Il passa la main sur son crâne humide.
– Je ne partage peut-être pas le même point de vue que ce lourdaud de Cromwell, mais au moins, il avait une meilleure compréhension de notre délicate situation. Cette île, pour l'instant, nous la détenons… mais je soupçonne le roi d'Espagne de rêver de se la réapproprier. Puisque le roi Charles tente de tendre une main amicale à l'Espagne, il s'est plutôt vu contraint de dénoncer publiquement la pratique de la piraterie autorisée contre les navires espagnols… Ainsi, suis-je forcé, dans une certaine mesure, de suivre son exemple.
– Mais, si vous nous accordiez…
Modyford leva la main pour interrompre Rashim.
– Toutefois, poursuivit-il, cette colonie a besoin d'être défendue et le roi Charles ne m'envoie rien, ni bateaux ni soldats. Nous sommes livrés à nous-mêmes. Tout ce dont je dispose, pour garder cet avant-poste de Sa Majesté, est une poignée de soldats et plusieurs forts en sous-effectif et en piètre état. En revanche, ce que j'ai bel et bien à ma disposition est une collection hétéroclite de boucaniers et de corsaires qui se sentent chez eux à Port Royal. Faute d'un terme plus approprié, ils me servent de « milice ». Je ne confierais ma propre bourse à aucun de ces vagabonds, mais je peux compter sur eux pour refuser que l'Espagne reprenne cette île.
Il se pencha pour prendre un pamplemousse.
– Tout ce que j'ai à faire est de demeurer attentif à qui je délivre une autorisation. Port Royal ne doit pas apparaître aux yeux du roi Charles comme un refuge de criminels, un creuset de l'anarchie. Il n'est pas concevable que la situation ici soit… hors de contrôle. Cela relève de la simple délicatesse.
Liam comprit où il voulait en venir.
– Ce qu'il vous faut, ce sont des gentilshommes… et non une bande d'escrocs assoiffés de sang.
Modyford se renfrogna face à la contribution non sollicitée de Liam. Néanmoins, il hocha la tête.
– En effet. Les navires corsaires, messieurs, sont ce qui permet à cette colonie de tenir. Ils sont peut-être une épine dans le pied de l'Espagne et une gêne pour le roi. Mais tant que ce n'est pas excessif, tant qu'il n'y a pas d'atrocités flagrantes qui forceraient le souverain à s'en mêler et à y mettre fin… je dispose d'une certaine marge de manœuvre.
– C'est pourquoi nous sommes venus avec ce gentilhomme, déclara Rashim, en se tournant et en faisant signe à l'intéressé de s'approcher. Je vous présente le señor Juan Lopez Marcos, capitaine du vaisseau que nous avons… euh… secouru.
L'Espagnol s'avança d'un pas et fit une révérence.
– Je vous salue, Votre Excellence.
Modyford répondit par un hochement de tête poli. Puis, s'adressant à Rashim :
– Et pourquoi l'avez-vous amené ici ?
Rashim allait le lui expliquer quand le capitaine espagnol parla le premier :
– Mon bateau, le San Isidro, a été dévalisé par ces hommes, Votre Excellence. Mais… je dois reconnaître qu'ils ont fait preuve de mansuétude et de courtoisie.
– Vraiment ? fit Modyford, les lèvres pincées.
– Oui, Votre Excellence. Cet homme, décalara-t-il en désignant Liam, a risqué sa vie pour protéger la sécurité de mes passagères. Il a tué un membre de son équipage qui menaçait de les…
Il s'efforçait de trouver le mot le plus approprié mais Modyford le fit taire d'un geste.
– Je comprends, dit-il en jetant à Liam un regard approbateur. C'est bien, lui lança-t-il avant de se tourner vers Rashim. Et détenez-vous une ferme autorité sur votre équipage ?
– Oui. Ils se sont tous engagés sur ce bateau, à condition que leurs activités demeurent du bon côté de la loi maritime anglaise. Ils ne souhaitent pas être considérés comme des pirates, Votre Excellence.
– Hmm… Cette définition est plus ou moins flexible.
– Ce sont des hommes bien. Des hommes de confiance.
– Vous comprenez que vous et votre équipage avez pris un risque un peu fou à vous présenter ainsi devant moi. Piller le navire de ce capitaine sans autorisation relève clairement de la piraterie, et je me dois d'appliquer la politique du roi devant un méfait aussi notoire… ce que vous avez chacun admis devant témoins. Nous sommes bien d'accord ?
Rashim et Liam acquiescèrent tous deux d'un signe de tête.
Modyford joignit les doigts et les remua sous son large menton tout en réfléchissant quelques minutes à la question. Puis il reprit la parole :
– Señor Marcos, vous et vos dames serez mes invités jusqu'à ce que nous puissions vous arranger un droit de passage sur le prochain bateau en partance pour l'Espagne.
Il repoussa sa chaise en arrière, se leva et se tourna vers un serviteur.
– Conduisez-les. Ils doivent avoir faim… Préparez-leur de quoi manger.
Le serviteur hocha la tête et contourna la table pour les conduire ensuite hors de la pièce.
– Votre Excellence, intervint Marcos, je vous demande humblement de vous montrer clément envers ces hommes, comme ils l'ont fait à notre encontre.
– Je suis en train d'examiner la situation, déclara-t-il sèchement en faisant signe au serviteur d'emmener les Espagnols.
Enfin seuls, Modyford considéra Liam et Rashim.
– Bien… Que vais-je faire de vous ?
– Nous… avons mentionné, je vous le rappelle, à l'officier qui nous a conduits jusqu'ici que votre temps serait…
Liam se mordilla les lèvres, progressant prudemment, à l'aveuglette.
– Comment avons-nous formulé ça, déjà ? demanda-t-il à Rashim.
– « Grassement remercié », je crois, lui répondit celui-ci.
L'air sévère de Modyford se rembrunit encore, et Liam se demanda s'il n'avait pas commis une énorme erreur de jugement. Leur offre peu subtile de le soudoyer les avait peut-être déjà condamnés.
Mais un imperceptible tressaillement des lèvres de Modyford suggéra le contraire.
– Hmm… Eh bien, disons que cela faciliterait certainement les choses.
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Liam s'emplit les poumons pour savourer les odeurs caractéristiques du port : le riche parfum si particulier de la résine de pin, tandis que les hommes s'activaient de tous côtés sur le quai pour calfater les coques de leurs bateaux avec de l'étoupe et en garantir l'étanchéité ; l'iode omniprésent dans l'air qui s'accrochait à tout ce que transportait les navires ; l'odeur du feu de bois qui s'échappait en volutes des cheminées ; l'odeur légèrement moins agréable de la viande des dernières carcasses invendues du boucher, qui mûrissait, un peu plus loin, sur le marché, sous le soleil de ce milieu de matinée.
Tous ces effluves lui rappelèrent une sensation qu'il avait éprouvée une fois – au cours de ce qui lui semblait être à présent une tout autre vie. Celle d'appartenir au bon endroit, à la bonne époque. Et, le sourire aux lèvres, voilà que lui venait exactement la même pensée qu'il avait eue quand il contemplait les toits de Nottingham.
Ça me va parfaitement !
– Hé ! J'ai fini !
C'était Gunny – James Gunn, dont le nom signifie à peu près « artilleur », et qui se trouvait être par coïncidence le canonnier en chef du bateau –, suspendu à un harnais le long de la proue.
– Alors ? Ça a plutôt fière allure, non ?
Il tenait dans une main une grosse brosse, et de l'autre un seau de peinture blanche. Clara Jane avait été recouvert et remplacé par le nouveau nom de leur bateau : Pandore.
Liam s'abrita les yeux du soleil pour admirer les boucles bien ourlées des lettres.
– C'est parfait, Gunny. Beau travail !
L'homme porta les doigts à son front en signe de salut et lui adressa un immense sourire. Liam le regarda se hisser avec énergie jusqu'au bastingage, qu'il enjamba pour regagner le pont.
L'humeur de l'équipage avait sensiblement changé. Ces derniers jours, comme Modyford avait discrètement remis à Rashim une lettre de marque, les hommes s'étaient mis à accepter les ordres avec beaucoup plus d'enthousiasme. Non seulement ceux de Rashim, leur capitaine élu, mais aussi ceux de Liam, désormais communément reconnu parmi les hommes comme leur « co-capitaine » – une expression qu'aucun d'entre eux n'avait jusque-là entendue mais qu'ils employaient avec bonheur.
La lettre de marque faisait bien sûr toute la différence. Cependant, plusieurs conditions avaient été posées pour cette licence. Selon l'une d'elles, si Modyford lançait un appel aux armes pour défendre le port d'une incursion espagnole, ils avaient le devoir d'abandonner sur-le-champ ce à quoi ils étaient occupés pour y répondre. Une autre condition stipulait que, alors que la manière dont ils pillaient les navires allemands ou français leur incombait totalement, des règles minimales de conduite devaient être observées quand il s'agissait de vaisseaux espagnols. La clémence serait accordée aux équipages qui feraient halte et se rendraient de bonne grâce. Après la « confiscation » du chargement du bateau, celui-ci ainsi que l'équipage seraient autorisés à passer leur chemin – une telle courtoisie, naturellement, ne s'appliquait pas aux « nègres », qu'ils fassent partie de l'équipage ou du « chargement ». Et, c'était une autre condition, un tiers de leurs gains devait être remis à Modyford en règlement d'une « taxe de protection ». Une condition normale, leur assura-t-il, qui s'appliquait à tous les corsaires qui œuvraient à Port Royal. La caraque qu'ils avaient apportée était déjà en la possession de Modyford et allait être rénovée par des charpentiers, prête à venir grossir sa petite flotte de navires marchands qui transportaient régulièrement des fèves de cacao de ses plantations jusqu'à Londres. La caraque représentait une forme d'engagement auprès de lui, un acompte sur sa « taxe ». Le mot « pot-de-vin » ne fut jamais prononcé.
D'un autre côté, le chargement de la caraque – vin, vêtements, épices et plusieurs caisses de pièces d'argent – était pour eux. Ils étaient parvenus à vendre la quasi-totalité de ces marchandises à un négociant, pour un prix scandaleusement bas : ils avaient découvert, quelques heures après avoir conclu l'affaire, qu'ils auraient pu gagner deux fois plus auprès d'un autre négociant dans la taverne d'à côté. Néanmoins, une fois le marché conclu, les gains leur avaient permis de donner aux hommes une paie longtemps attendue, et de ravitailler et rééquiper le Pandore, une tâche à laquelle s'occupait précisément Rashim, qui avait parlé de rayer les canons et d'ajouter des ailettes aux boulets.
Pendant ce temps, Liam avait de quoi s'occuper. Une dizaine d'hommes avaient fait le choix, après le partage du butin, de quitter l'équipage. Les navires étaient nombreux, dans le port, où ils pouvaient tenter leur chance, et la rumeur courait dans les tavernes qu'un capitaine corsaire du nom d'Henry Morgan pensait tenter la sienne, justement, au large des terres espagnoles. Ces mêmes terres qui, se rendit soudain compte Liam, deviendraient, des siècles plus tard, plusieurs nations différentes : le Panamá, le Costa Rica, la Colombie, le Nicaragua. Les rumeurs laissaient également entendre que les attaques seraient lucratives. De toute façon, la plupart des hommes qui les avaient quittés faisaient partie du groupe de mécontents auparavant sous l'égide d'Henry Bartlett. Ils seraient mieux sans eux.
Ainsi, Liam avait des membres d'équipage à recruter, qu'il devrait inscrire sur le contrat d'affrètement du navire, et le vieux Tom l'aiderait dans cette tâche.
 
Rashim leva les yeux sur le panneau suspendu à un crochet au-dessus d'une porte étroite, flanquée d'un côté par la boutique d'un cordonnier, de l'autre par celle d'un fabricant de pipes. Il vérifia l'adresse griffonnée sur un bout de parchemin. C'était bien ça : SCHWARZMANN – ARMURIER.
Il poussa la porte, ôta d'un coup sec le sable sous ses bottes avant de pénétrer dans l'intérieur sombre.
– Bonjour ! Il y a quelqu'un ?
Devant lui s'ouvrait un étroit couloir aux murs lambrissés et au plafond bas, où s'entrecroisaient d'épaisses poutres et des planches. Il l'emprunta et fit irruption dans une cour ouverte dont la moitié était plongée dans l'ombre d'un auvent en bois, l'autre écrasée par le soleil. Rashim fut aussitôt saisi par l'âcre saveur du charbon qui brûlait, mélangée à une odeur de poudre à canon et d'autres relents chimiques désagréables. Un ourlet de fumée s'éleva en tournoyant, depuis les braises d'une forge. La boutique semblait ouverte, en pleine activité, sauf qu'il n'y avait absolument personne.
– Je cherche un monsieur Pieter Schwarzmann !
– Ponchour, répondit une voix grave et rauque depuis l'ombre du auvent.
Un homme costaud, aux favoris roux en broussaille, portant un tablier en cuir de forgeron s'approcha en se dandinant sous le soleil, s'abritant les yeux pour apercevoir Rashim.
– Che suis Pieter Schwarzmann, dit-il avec un fort accent allemand très saccadé. À qui ai-che l'honneur te parler ?
– Rashim Anwar, annonça-t-il en ôtant son chapeau. Euh… je veux dire, le capitaine Rashim Anwar.
– Capitaine, hein ? dit-il en considérant la chose un instant. On tirait que tout le monde ici se donne le titre de capitaine-ci, capitaine-là.
Rashim alla à sa rencontre dans la lumière et lui tendit la main.
– Quant à moi, je possède un bateau. Ça fait peut-être la différence.
– Pien sûr ! lança Schwarzmann, les épaules secouées de rire.
Il prit la main de Rashim et la serra comme un étau. Rashim grimaça.
– Ach… Mais, vous afez une main de femme ! Douce comme les fesses d'un bébé.
Rashim libéra ses doigts et frotta ses jointures écrasées.
– Vous m'avez été recommandé.
– Pien sûr ! Che suis le meilleur armurier de toute l'île. Pien… que puis-je pour fous, capitaine Anvar ?
– C'est Anwar.
Schwarzmann fronça les sourcils.
– C'est pien ce que ch'ai dit.
– Euh… oui, naturellement. Je croyais que… ce doit être l'accent…
– Quel accent ? Che parle un anglais parfait !
Rashim jeta un coup d'œil à la ronde.
– Donc… vous travaillez seul, ici ?
– Ja. Auchourd'hui, che suis seul. Mon fils trafaille ailleurs.
– Bien. C'est très bien… parce que, voyez-vous, je souhaiterais faire certaines affaires avec vous. C'est confidentiel.
– Confidentiel ?
– Oui, c'est secret. J'ai un petit travail à vous confier, mais j'aimerais que ça reste entre nous. Vous comprenez ?
Schwarzmann haussa les épaules.
– C'est fous le client. Fenez… dit-il en s'essuyant le front du dos de sa main. Il fait très chaud, ici. Allons nous asseoir.
Il conduisit Rashim dans l'ombre. Il avança un tabouret, à côté d'un établi, et prit place lui-même dans un rocking-chair à l'autre bout.
– Maintenant, parlons. Quel est ce travail secret ?
– Je souhaite améliorer la portée et la précision de mes canons.
Schwarzmann parut intrigué.
– Je ne suis pas sûr de… poursuivit Rashim, mais il s'interrompit.
Il allait dire : « Je ne suis pas sûr de mes connaissances en Histoire », mais il décida que cet Allemand le regardait déjà suffisamment comme une curiosité. Cependant, le fait est que ses connaissances historiques de tout ce qui précédait le XXIe siècle étaient, au mieux, très scolaires. Il n'était pas sûr que la technique qu'il pensait employer était déjà en usage.
– Monsieur Schwarzmann, je ne sais pas si vous avez déjà entendu parler d'une technique nommée rainurage.
– Ja, pien sûr. Chez moi, à Stuttgart ch'ai fait cela plusieurs fois pour des Jäger.
– Des Jäger ?
– Des messieurs qui aiment la chasse. Des chasseurs. Des hommes avec peaucoup d'argent et des mousquets très pien faits qu'ils foulaient eux aussi améliorer.
Cette technique consistait à graver plusieurs rainures en spirales à l'intérieur du canon. Les rainures guidaient ainsi la balle en la faisant tourner sur elle-même, ce qui en augmentait à la fois la portée et la précision.
– Ah, bien. Vous avez déjà fait ça sur des mousquets, d'accord. Et sur des canons ?
– Ça, nein. Si fous afez des mousquets sur fotre bateau, je peux tous fous les rainurer. Mais un canon ? Pour ça, il faudrait une énorme fonderie ! s'exclama-t-il avec un sourire.
– Je m'en doutais. Mais, si on ajoutait des ailettes à un boulet de canon ?
Schwarzmann allait éclater d'un rire dédaigneux, mais plissa finalement les yeux en y réfléchissant.
– Hmm, comme l'empennache des carreaux d'arbalète ?
– Un empennage, oui. Mais légèrement déporté, de façon à ce que la résistance de l'air le fasse tourner.
L'armurier caressa son menton replet d'un air pensif.
– Ces… ailettes… defraient être intégrées au moule du boulet. Non pas achoutées, mais faire partie du boulet. Sinon elles se…
– Elles se détacheraient, oui, j'y ai pensé. Mais le boulet de canon devrait aussi avoir une forme différente. Pas rond mais allongé, comme une balle.
– Une balle ? Que foulez-fous dire ?
Rachim extirpa son morceau de parchemin. Au dos de l'adresse, il avait fait un croquis. Il étala le parchemin sur l'établi. Le dessin faisait penser à une fusée courtaude : conique d'un côté, et dotée d'ailettes de l'autre.
– C'est… fraiment… intéressant, admit Schwarzmann tout en l'examinant. Hmm, cette forme… cela folerait bien, che crois.
Rashim se pencha.
– Pourriez-vous mouler des projectiles de cette forme ?
L'armurier hocha lentement la tête.
– C'est possible. Ja. Mais il me faudrait les mesures exactes du calibre de fos canons.
– En effet.
Rashim n'avait pas eu accès à un instrument aussi précis qu'une simple règle. Ce qu'il avait fait, en revanche, avait été de maintenir le parchemin contre la bouche de plusieurs canons et de marquer leurs diamètres sur le papier.
– Ces croix indiquent le calibre des canons. Pourriez-vous travailler à partir de ça ?
– Ces marques sont-elles justes ?
Rashim approuva d'un signe de tête.
– J'ai également fait des calculs sur la longueur des projectiles et la longueur proportionnelle des ailettes. Vous voyez ?
Dans un coin de la page, il avait noté les dimensions en pouces de l'époque.
Un sourire s'épanouit sur le visage de Schwarzmann.
– Ja, che peux faire ça.
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– Au suivant !
Liam consulta la liste des noms qu'il avait griffonnés : sept hommes, approuvés par le vieux Tom, avaient suffisamment d'expérience pour représenter des atouts pour leur équipage. Du point de vue de Liam, ils faisaient assez peur pour être convaincants : une procession de gaillards aux larges épaules, aux visages extrêmement burinés, qu'encadraient des barbes et des cheveux entortillés à la diable dans de longues torsades graisseuses. Chacun d'eux était heureux d'apposer sa croix sur le contrat d'affrètement du Pandore – que Liam avait patiemment lu à chacun, puisque aucun n'en savait lire un traître mot.
– Monsieur ?
Liam releva la tête et détailla le suivant en question. Ses yeux parcoururent un mur de muscles onduleux et tendus, que peinaient à contenir des lambeaux de vêtements, maintes fois reprisés par des points grossiers. Son regard finit par atteindre le sommet de cette tour de chair rutilante et rencontra un visage aussi noir que de la poudre à canon.
Jésus Marie Joseph, il est bigrement énorme. Presque aussi costaud que Bob – pas tout à fait, mais, bon sang, il n'en est pas loin.
– Euh… fit Liam en s'éclaircissant la gorge. Ton nom, c'est…
– Mon nom à moi ?
– Oui, s'il te plaît.
– C'est qu'j'en ai deux, moi, m'sieur.
– Oui, comme tout le monde, remarqua Liam, avec un sourire poli.
– Mon maître, y m'appelle James Dawson.
– Moi, c'est Liam O'Connor, et voici Tom.
Tom donna un léger coup de coude à Liam.
– Celui-là, ça va pas faire l'affaire, co-capitaine. C'est un esclave.
– Je suis plus un esclave, m'sieur.
– T'es un marron ?
L'homme hésita un peu trop longtemps.
– Ouaip, trancha Tom. C'en est bien un. Faut pas prendre de fuyard. Ça f'ra des problèmes, c'est sûr.
– Je suis bon travailleur, m'sieur. Je travaille dur. Et je suis fort, moi.
– Je vois ça, dit Liam, avec un grand sourire.
Puis il se tourna vers Tom.
– Pourquoi nous causerait-il des problèmes ?
– Il est la propriété d'quelqu'un ! Sûr'ment d'un planteur. Engagez-le à bord du Pandore et son propriétaire le r'trouvera… et on dira qu'vous l'avez volé.
– Ce n'est pas comme s'il devenait ma propriété. Donc, ce ne sera pas vraiment du vol, n'est-ce pas ?
– Ça fait rien. C'est qu'ils prennent pas ça à la légère, par ici, les esclaves en fuite. Quand ils les rattrapent, y les fouettent. Et y considèrent qu'les aider, ça conduit tout droit au trou.
Liam avait remarqué un ou deux individus de couleur parmi les équipages à terre qui fréquentaient les tavernes. Ces hommes paraissaient – plus ou moins – être traités comme des égaux, et semblaient libres de circuler d'un bateau à l'autre, d'offrir leurs services à qui le désirait. Il ne voyait pas pourquoi celui-ci ne passerait pas pour l'un d'eux, à condition d'être revêtu d'autre chose que de ses guenilles. Mais peut-être que Tom avait raison : l'embaucher risquait d'être la porte ouverte à des problèmes dont ils n'avaient vraiment pas besoin.
Il leva les yeux sur le géant.
– James… Écoute, je suis désolé, mais…
– J'peux travailler pour vous, m'sieur. Payez-moi moitié moins que tous les autres. J'travaille vraiment dur.
Liam n'en doutait pas. Et surtout, l'homme avait une allure tout à fait terrifiante. Si on lui mettait un sabre dans chaque main – elles étaient grosses comme des jarrets de porc –, et que des hommes de quelque malheureux navire marchand espagnol posaient un seul œil sur lui, on n'aurait même pas besoin de se battre ! Autre chose lui vint à l'esprit. Non que Liam ait le temps ni l'envie de s'ériger en juge de ce qui était bien ou mal ; après tout, si le bien et le mal lui avaient servi de boussole, il aurait déjà changé le cours de l'Histoire plus d'une dizaine de fois. Mais, se disait-il en examinant sans mot dire le visage de l'homme, ne se trouvait-il pas lui-même dans une situation similaire ? N'était-il pas la propriété conçue génétiquement de quelqu'un ? Et, à présent, un bien en fuite, exactement comme cet homme qui lui faisait face ?
Liam jeta un regard à la ronde, dans la taverne ; ce géant était le dernier candidat à se présenter. L'effervescence qu'avait suscitée leur « cabinet de recrutement » s'était déplacée sur autre chose : une bagarre couvait entre deux hommes, à l'autre bout de la salle. Des voix d'ivrognes s'élevaient, encouragées par d'autres. Malgré le brouhaha croissant, Liam baissa légèrement le ton.
– On t'embauche. Mais s'il y a un problème, je dirai que tu m'as certifié être libre. Que tu as menti. C'est clair ?
– Ils te pendront s'ils savent que t'as menti, c'est sûr, lui dit aussi Tom. Tu comprends ça, mon gars ?
– Je suis libre, répéta James avec fermeté. C'est tout c'que j'dirai.
Liam le dévisagea. Sur ses traits se lisait une puissante détermination. On voyait que le risque d'être pendu était pour lui un juste prix en échange de la chance d'échapper à sa condition d'esclave.
– Bon, très bien. En revanche, il faudrait que tu changes de nom. 
– J'vous l'ai dit, m'sieur, j'en ai deux. Mon vrai nom est Kwami. Kwami Okembo.
Sans prendre la peine de lui demander s'il savait lire, Liam lui lut la même chose qu'aux autres pendant que, au fond de la taverne, la bagarre éclatait comme prévu. Les badauds jouaient des coudes pour mieux voir et les voix s'unissaient en une psalmodie rythmée. Le temps de lire à voix haute les règles du Pandore sur les règles à respecter, de faire signer Kwami d'une grosse croix maladroite au bas du document, et la rixe était déjà terminée, laissant l'un des hommes à moitié mort.
Liam tendit la main au colosse.
– Bienvenue à bord, Kwami. Le Pandore est le troisième bateau amarré au nord des quais. C'est une goélette. Je propose que tu y ailles tout de suite et que tu restes à bord sans te montrer jusqu'à ce que nous soyons prêts à prendre la mer.
Kwami enveloppa la main de Liam de sa gigantesque paume et la secoua violemment.
– Merci, M'sieur Liam ! Merci, M'sieur Liam !
– Pas de quoi. Euh… juste une petite chose, Kwami. Maintenant que tu fais partie de l'équipage, appelle-moi co-capitaine. D'accord ?
– Co-capitaine ? répéta-t-il en fronçant les sourcils. Jamais entendu ça.
– C'est nouveau, si on peut dire, répondit-il dans un haussement d'épaules. On ne fait rien comme les autres à bord du Pandore.



 CHAPITRE 37
1667, À L'EST DE PORT ROYAL, JAMAÏQUE
Les hommes – l'équipage quasiment au complet – s'étaient regroupés autour du canon, serrés les uns contre les autres et accroupis sous le bas plafond du pont-batterie. Gunny introduisit un écouvillon dans le canon, le tourna plusieurs fois pour s'assurer que l'intérieur était propre, puis le retira.
L'un de ses canonniers lui fit passer une mesure de poudre qu'il inséra dans le canon, en prenant garde de ne pas la renverser. Puis il se servit d'un deuxième écouvillon pour pousser la poudre bien au fond et donna quelques petits coups pour la tasser.
Tous les visages affichaient des expressions remplies d'espoir. Rashim les avait prévenus qu'ils seraient les témoins d'une expérience inédite, avec un boulet de canon d'une forme nouvelle. Les hommes ne pouvaient voir, pour lors, qu'une bâche graisseuse qui recouvrait trois moulages d'essai. L'armurier allemand, Schwarzmann, montait la garde, adressant des regards mauvais à l'équipage, les défiant d'essayer seulement de soulever la bâche pour y glisser un œil.
Gunny introduisit une poignée de bourre dans le canon, tout contre la mesure de poudre.
Liam se demanda comment les hommes réagiraient devant cet étrange boulet en forme d'obus. Il fit un clin d'œil à Rashim, qui lui répondit par un demi-sourire anxieux, impatient de faire le tir d'essai et de vérifier si son idée fonctionnait.
Gunny nettoya rapidement l'intérieur du fût avec l'écouvillon pour enlever toute trace de poudre excédentaire.
– Bien. Parés à charger, capitaine.
Rashim se tourna vers Schwarzmann.
– C'est le moment de nous révéler votre œuvre.
L'Allemand s'accroupit et saisit un pan de la bâche. L'équipage se pencha en avant d'un seul mouvement, ceux qui étaient derrière bousculant ceux de devant pour mieux voir.
Liam remarqua dans le fond la silhouette imposante de Kwami, qui lui aussi se penchait pour tenter d'apercevoir quelque chose.
– Ceci, messieurs, annonça Schwarzmann, d'un ton cérémonieux, représente l'afenir de la guerre nafale.
D'un geste ample et théâtral, il ôta la bâche.
Un souffle retenu de surprise parcourut le pont-batterie tandis que les hommes essayaient d'interpréter les trois formes courtaudes et noires installées sur le pont : des cônes de plomb, d'environ trente centimètres de hauteur, à l'extrémité pointue et dont la base était plate. Liam pensa aux obus de l'artillerie moderne, en faisant abstraction de leurs trois ailettes. Ils n'étaient pas parfaitement droits et penchaient légèrement, comme si on les avait maladroitement posés ou qu'ils avaient reçu un choc au cours du transport.
Grognant sous l'effort, l'armurier souleva un des cônes et le tendit à Gunny.
– Euh… dans quel sens le met-on, monsieur ?
Schwarzmann soupira en levant les yeux au ciel.
– Le côté plat fers le bas.
Les hommes retinrent encore leur souffle dans une excitation croissante tandis que Gunny le faisait délicatement glisser dans la chambre jusqu'à ce qu'il se retrouve contre le coussin de rembourrage, tout au fond.
– Pourquoi ils ont des ailerons comme des poissons, capitaine ? demanda l'un des hommes.
– Pour les faire tourner autour de leur axe longitudinal, lui répondit Rashim. Peut-être avez-vous remarqué que les ailettes ne sont pas droites mais légèrement de biais ? Il s'agit ainsi de créer un profil aérodynamique qui stimulera la force rotative à laquelle ils seront soumis… en théorie, ajouta-t-il en haussant les épaules.
Liam se doutait bien que personne ne comprenait un traître mot des explications de Rashim, mais il remarqua cependant que certains marins hochaient pensivement la tête.
– Le canon est prêt à tirer, monsieur, annonça Gunny.
Le Pandore se balançait doucement dans la crique abritée. Ils étaient à une quinzaine de kilomètres à peine à l'est de Port Royal, dans une petite anse déserte et protégée. À quelques mètres, flottant sur la mer calme et turquoise, un canot affublé d'un petit mât se balançait sur l'eau, attendant sagement d'être détruit.
– Quand vous voulez, Gunny, l'invita Rashim. Faites-nous votre plus beau tir.
– Oui, capitaine.
Gunny se plaça derrière le canon et se saisit du bout incandescent d'une corde goudronnée. Il l'entoura de ses mains et souffla dessus jusqu'à ce que l'extrémité devienne d'un orange sombre. Il fit ensuite signe aux hommes de s'écarter de l'arrière du canon. Mais c'était inutile : ils connaissaient tous parfaitement la marge de recul de l'engin – un peu moins d'un mètre. Puis il s'accroupit à côté de la bouche du canon ; son regard glissa le long du fût et se posa, par le sabord, sur leur cible, au loin, qui tanguait toujours doucement sur l'eau. Il prit un moment pour jauger le subtil mouvement et en évaluer le rythme.
– Prenez garde à vous ! cria-t-il et, comme un seul homme, quand le canonnier fourra la mèche incandescente dans l'ouverture du canon, tous les membres de l'équipage se couvrirent les oreilles de leurs mains.
Une étincelle, un sifflement bref et le canon sembla exploser lorsqu'il recula violemment, crachant une langue de feu de près de deux mètres. Rashim, Schwarzmann et quelques hommes de l'équipage se penchèrent par les autres sabords pour observer la trajectoire du projectile. Mais ils ne virent qu'un geyser d'eau surgir entre eux et leur cible. Schwarzmann jura entre ses dents.
– Que s'est-il passé ? cria quelqu'un.
– Apparemment… euh… il s'est désintégré, répondit Rashim.
Il interrogea l'armurier du regard.
– Eh pien, celui-là, che l'avais fait avec des ailettes plus grandes, expliqua-t-il en haussant les épaules. Je faisais des essais de taille.
– Dans ce cas, essayons-en un autre.
Gunny hocha la tête et se mit à nettoyer le canon avec l'écouvillon. Une fois encore, les hommes retinrent leur souffle quand il s'accroupit, approcha la mèche de la bouche du canon, puis attendit de ressentir le rythme du balancement lent du canot.
– Prenez garde à vous !
Il enflamma la mèche. L'explosion assourdissante s'ensuivit et le canon recula sur le pont-batterie.
Liam, cette fois, put apercevoir le projectile foncer au-dessus de l'eau. Une fraction de seconde plus tard, il y eut une pluie d'éclats de bois et de planches déchiquetées. Une acclamation retentit sur le pont, presque aussi assourdissante que le canon l'avait été une seconde plus tôt.
– En plein dans le mille ! cria quelqu'un.
Le projectile avait coupé l'embarcation en deux. Les deux morceaux dansèrent quelques instants sur l'eau avant de couler.
– Morbleu ! Capitaine, droit au but, comme une flèche ! s'exclama Gunny. J'avais jamais vu ça !
Schwarzmann hocha la tête en se rengorgeant.
– Natürlich, c'est ce à quoi che m'attendais !
– Le boulet a tourné sur lui-même, j'en suis sûr, dit pensivement Rashim. Je l'ai vu tourner.
Il observa la côte, à quelques centaines de mètres. Entre les branches des palmiers qui se balançaient, il aperçut les ruines d'une église, ou peut-être s'agissait-il de celles d'une tour de guet espagnole.
– Gunny, pourquoi ne pas essayer de prendre ça pour cible ? lança-t-il.
– Notre canon n'a pas la portée qu'i'faut, capitaine. On aura déjà d'la chance si on atteint la plage, à cette distance.
Rashim jeta un regard à Schwarzmann, qui haussa les épaules, l'air de dire « pourquoi pas » ?
– Faisons un essai, proposa Rashim. Pour voir jusqu'où porte le coup.
Une fois encore le canonnier s'en fut nettoyer et charger le canon avec le dernier projectile, et le silence s'établit de nouveau parmi les hommes. Gunny plissa les yeux et se mit à fixer intensément sa cible.
– Il n'arrivera jamais jusque-là, c'est sûr et certain, marmonna-t-il, plus pour lui-même. Prenez garde à vous !
Il aplatit la mèche en feu. Le canon explosa une fois de plus, emplissant le pont-batterie d'une fumée bleue, et les hommes se ruèrent sur les sabords. Liam, toujours posté au même endroit, distingua la trajectoire floue du boulet qui fonçait tout droit au-dessus des débris flottants du canot. Il se mit à redescendre légèrement sur la droite, en fin de course, quand le coup perdit de sa puissance.
Les ruines de l'église explosèrent dans un nuage de poussière ; le clocher délabré s'effondra. Le ciel s'emplit soudain d'oiseaux multicolores perchés dans les palmiers.
Les hommes rugirent comme les spectateurs d'une exécution sur la grand-place d'une ville.
– Ventredieu ! hoqueta Schwarzmann.
Gunny contemplait, bouche bée, les nuages de fumée. Il secoua lentement la tête.
– Mais c'est pas possible, ça. C'est sûr qu'c'est pas possible !
– À combien évaluez-vous une telle portée ? lui cria Rashim, par-dessus la clameur des hommes. Trois cent cinquante ? cinq cents mètres ?
– Plus, dit-il en faisant volte-face sur ses talons. Beaucoup plus.
– C'est incroyable, dit Schwarzmann en rejoignant Rashim. Afec un nompre suffisant de ces canons, capitaine, remarqua-t-il à voix basse, fotre bateau serait… pour ainsi dire…
– Invincible ?
– Ja ! Peut-être pien.
– Nous allons devoir discuter de vos tarifs, monsieur Schwarzmann. Et du nombre de ces projectiles que vous pourrez nous fabriquer.
Liam se releva à son tour et les rejoignit, un immense sourire aux lèvres. Il donna une tape dans le dos de Rashim.
– Jésus Marie Joseph ! Mon gars, ton boulet a traversé ces ruines comme un couteau brûlant dans du beurre !
– Mes tarifs ? reprit Schwarzmann. Peut-être defrions-nous parler affaires sur le pont ?
Rashim approuva et ouvrit la marche. Tous trois se frayèrent un passage en évitant de se cogner aux poutres et empruntèrent une échelle. Ils firent irruption dans la lumière, et une brise agréable vint les rafraîchir – un bienheureux changement après la chaleur fétide du pont-batterie.
– Che suis curieux, messieurs, dit l'Allemand, se tamponnant le front du coin de sa manchette. Quels sont fos plans ?
– Nos plans ? fit Liam, avec désinvolture. Le gouverneur nous a patentés corsaires. Donc, nos plans, c'est de gagner de l'argent, naturellement.
– Et même beaucoup d'argent, compléta Rashim.
– Et de faire de notre bateau, le Pandore, une légende des Caraïbes connue sur toutes les mers, par tous les marins. Pas vrai ? lança-t-il à Rashim, qui confirma ses dires d'un signe de tête. Monsieur Schwarzmann, nous devons être sûrs que dans des siècles, le nom du Pandore sera aussi célèbre, pour tous ceux qui rêvent de pirates et de boucaniers flamboyants, que… Barbe-Noire ou… Long John Silver de L'Île au trésor !
Aucun de ces deux noms ne signifia quoi que ce soit à l'armurier. Naturellement. Toutefois, Schwarzmann branla du chef en silence, appréciant l'émotion que cela soulevait en lui. Il les considéra avec une très légère pointe de respect envieux.
– Fous deux, che pense, parviendrez à quelque chose de cet ordre.
– Alors, le pressa Rashim, votre tarif ?… Discutons-en.
– Che crois, gentlemen, que mon tarif ne consistera pas en un paiement à l'afance, mais plutôt en un partage du butin que fous ramènerez à Port Royal. Un pourcentache.
– Un pourcentage ? Qu'en penses-tu ? demanda Rashim à Liam.
Ce dernier réfléchit.
– Il ne nous reste plus beaucoup d'argent pour le moment. C'est judicieux. Si vous êtes prêt à nous faire confiance, bien sûr.
Schwarzmann fit la moue.
– Che ne fait confiance à personne. Mais foilà ce qui se passe : si fous ne me payez pas selon notre accord, ch'arrête de fabriquer fos boulets de canons à la forme bizarre. C'est simple.
Rashim hocha la tête. C'était une manière d'entente. Il lui tendit une main.
– Alors, convenons de ce pourcentage.



 CHAPITRE 38
1889, LONDRES
– Tant pis pour Liam et son credo : « Il faut qu'on se serre les coudes, tous les trois, qu'on reste une vraie équipe », soupira Sal.
N'étaient-ce pas les paroles exactes qu'il avait employées ? N'était-ce pas, mot pour mot, ce qu'il lui avait dit dans la cour battue par les vents de cette école abandonnée à Harcourt, dans l'Ohio ?
Et voilà qu'à la première occasion il les abandonnait. Elle prit son stylo.
Bon, ce qui nous reste à décider, à Maddy et à moi, n'est pas de savoir si on poursuit ou non en tant qu'équipe, mais bien où on a envie de vivre le restant de nos jours. Et qui sait combien de temps ça représente ? Si ça se trouve, je vais vieillir super vite comme Liam et je serai une grand-mère avant l'heure. Ou alors je vivrai des centaines d'années. Qui sait ce que nos corps sont capables de supporter ?
Ce que je sais, par contre, c'est que je ne veux pas rester ici. Le Cachot, ce n'est pas une maison. Et, à mon avis, si j'avais su ce que j'étais, à New York, je n'aurais pas pris non plus l'arche pour une maison. Ce sont des cages, en fait. Des prisons.
Elle leva les yeux de son journal. Maddy dormait profondément sur un des lits improvisés ; elle ronflait, comme à son habitude. Elle dormait bien, en général. Les unités de soutien étaient assises côte à côte sur deux cageots, droites comme des piquets, mais « endormies » à leur façon, dans une sorte de veille durant laquelle leurs esprits électroniques s'adonnaient tranquillement à quelque nettoyage en retard : elles compressaient, partageaient, archivaient des données. Sal avait besoin de parler à quelqu'un.
Elle se retourna pour s'adresser à la table de chevet de Maddy.
– Salut, Bouba ! T'es réveillé ou pas ?
La structure carrée et trapue de Bouba l'éponge pivota dans sa direction.
– Salut, Sal !
La tasse en déséquilibre sur sa tête plate renversa les quelques gouttes du liquide qu'il contenait. Sal la prit et la posa par terre.
– J'ai une de ces pêches, moi, aujourd'hui ! ajouta-t-il.
Il est vraiment trop dingo, et trop bête en plus. Je ne suis pas sûre de pouvoir le supporter, là, maintenant.
– Ça doit être super d'être toujours de bonne humeur.
Bouba l'éponge roula des yeux étonnés.
– Je suis une unité-assistant de laboratoire. J'ai été programmé par mon capitaine pour avoir l'air heureux. Néanmoins, je n'ai pas de compréhension conceptuelle de « heureux ».
– Je commence à ressentir la même chose. Au fait, Bouba l'éponge ?
– Oui, qu'est-ce qu'il y a ?
– Si Rashim a disparu pour de bon, qu'est-ce que ça signifie pour toi ?
L'unité-assistant se coinça la lèvre inférieure sous les dents.
– Plus de capitaine ?
– Oui. Si tu apprenais qu'il était parti définitivement, ou qu'il était mort, ça changerait ton programme ?
– Non non, Sal. À moins qu'on le change pour moi. Mon IA peut être réinitialisée à un niveau standard, lui dit-il, les yeux pleins de reproche. Mais alors, je serais de nouveau une unité-assistant de laboratoire de base, vieille et ennuyeuse.
– Tu n'aurais plus de voix aiguë, ça serait déjà mieux !
– Je ne serais plus Bouba l'éponge.
Rashim avait expliqué à Sal qu'il avait personnalisé son unité de façon à ce qu'elle ressemble au personnage d'un dessin animé du début du XXIe siècle. Elle se souvenait vaguement de ce dessin animé. « Bouba l'éponge » n'était pas le nom exact de cette créature marine stupide, jaune et carrée, mais elle n'arrivait plus du tout à s'en rappeler.
– Mais tu n'es pas le vrai Bouba l'éponge. Tu n'en es qu'une imitation.
– Je sais, lui dit-il avec un sourire idiot. Mais je suis différent des autres unités-assistants. Et ça me rend spé-cial !
– Bouba l'éponge, si tu avais le choix de vivre n'importe où dans le monde et à n'importe quelle époque… tu irais où ?
Il fronça les sourcils.
– Je choisirais l'endroit où le capitaine aurait besoin que je sois.
Quelle question stupide à poser à un robot, se dit Sal.
– Le capitaine m'a montré un western, une fois. J'adore les cow-boys et les Indiens. Ils sont sensaaassss !
Elle sourit à l'unité. Il ne pouvait savoir comment on « aimait » quelque chose, mais il était à l'évidence programmé, « bidouillé » par Rashim pour donner l'impression que c'était le cas. C'était mignon. Il en était presque attachant.
– Les cow-boys et les Indiens, hein ?
Sal comprenait bien ce qu'il y avait d'attirant dans ces films : les immenses prairies à perte de vue, le ciel d'un bleu éclatant et les montagnes Rocheuses à l'horizon. Tout le Far West inexploré, plein de promesses d'aventures.
– C'est une belle idée. Je l'aime bien.
– Merci !
Ça y est !
Elle se rappelait enfin son vrai nom.
– Bob l'éponge ! s'écria-t-elle.
Bouba haussa un sourcil.
– Qui c'est ça ?
– Bob l'éponge carrée : c'est le nom du personnage auquel Rashim a essayé de te faire ressembler !
– Je préfère Bouba l'éponge ! fit celui-ci, les sourcils froncés. Le nom que tu viens de dire est trop long. Et puis il est i-diooot. Il est i-diooot, i-diooot, i-diooot…
Mais Sal n'écoutait pas son babillage. Son esprit était ailleurs. Très loin. Elle voyait un petit appartement. Un faux plancher, doux au toucher. Un écran souple mural à côté des portraits stylisés de Brahma, Vishnu et Shiva. L'odeur de la coriandre, du curcuma, du cumin et du riz en train de cuire, une odeur entêtante qui flottait depuis une cuisine. Elle voyait des portes-fenêtres coulissantes qui donnaient sur un modeste balcon. Des saris aux couleurs vives et des étoles qui séchaient palpitaient dans le vent qui soufflait sur la haute tour. Et plus loin, pointant sous un brouillard de pollution d'une couleur soufre, tels de robustes cèdres perçant à travers une couche de neige, d'autres immeubles.
Des souvenirs de Mumbai, clairs comme du cristal. Des souvenirs d'enfance. Elle était là-bas, allongée sur le sol frais, et regardait sur l'écran souple la rediffusion d'un épisode de Bob l'éponge. Un souvenir déclenché à l'improviste par le nom d'un robot de laboratoire.
Incroyable…
Aucun technicien n'avait pu prévoir qu'elle tiendrait une conversation au sujet d'un obscur et ridicule personnage de dessin animé. Sal en était tout étourdie. Aucun technicien ne s'était dit : « Oh, tiens ! On ferait bien de concocter un petit souvenir de Bob l'éponge pour cette unité de soutien au cas où le sujet viendrait un jour sur le tapis. »
– Incroyable, répéta-t-elle, tout bas.
Peut-être que sa mémoire n'était pas un simple montage d'éléments fabriqués, juste de quoi convaincre une unité de soutien qu'il y avait eu une vie avant celle-ci. Peut-être – ce n'était qu'une supposition – y avait-il eu, autrefois, une fille à qui appartenaient tous ces souvenirs.
Une vraie Saleena Vikram.
À ce moment, Sal sut exactement ce qu'elle désirait vraiment.



 CHAPITRE 39
1667, MER DES CARAÏBES
Deux semaines plus tard, ils larguaient les amarres et quittaient Port Royal. La coque du Pandore se jetait contre le courant qui refluait à la sortie du port, toutes voiles claquantes, où s'engouffrait un vent frais, venu de l'est. Comme il faisait cap sur le sud, le bateau vira à tribord, et les vergues tournèrent autour de leurs croisillons de fer, bousculées par un vent de travers.
Liam se retint au bastingage car le pont s'inclinait et la goélette prenait de la vitesse. La proue entamait l'eau calme de la rade et, vingt minutes plus tard, au large du bras de mer, elle entailla les vagues vives qui venaient cogner et éclabousser la coque. Le vent était stable, cependant des rafales faisaient parfois battre violemment les voiles et pencher le bateau selon un angle plus aigu.
À chaque embardée à tribord, le sourire de Liam s'élargissait. Après les semaines qu'ils avaient passées, amarrés dans la chaleur suffocante de Port Royal, les courants du vent descendant, depuis la grand-voile, étaient merveilleusement rafraîchissants. Les mouvements chaloupés du bateau sous ses pieds l'exaltaient, l'angle raide du pont… l'amusait, tout simplement.
– Je déteste quand le bateau se penche autant, bougonna Rashim d'un air malheureux, les jointures de ses doigts blanchies tant il s'agrippait à la rampe. On dirait qu'il va chavirer.
– Non, c'est impossible. Le mât se briserait avant que le vent puisse renverser un tel volume.
– Merci, fit Rashim. Ça au moins, c'est rassurant !
Leur traversée de l'Atlantique, d'est en ouest, s'était principalement déroulée avec le vent dans leur dos – au moins, le bateau ne penchait pas.
Le trajet qu'ils avaient entrepris cette fois les emmenait droit au sud de la Jamaïque, en direction de Portobelo, là où l'extrémité fuselée de l'Amérique centrale touchait le sommet du continent sud-américain ; là où un homme investi d'un projet construirait un jour le canal de Panamá. L'entreprise – telle qu'elle était présentée à l'équipage – était très simple.
Les rumeurs étaient fondées. Un corsaire nommé Henry Morgan, un proche du gouverneur, avait l'intention d'attaquer Cuba, qui appartenait aux Espagnols. Il avait déjà mobilisé une flotte de dix navires, et cinq cents hommes l'accompagnaient. L'attaque serait énorme, et il était indubitable que les nouvelles de sa préparation s'acheminaient déjà vers les autorités espagnoles. Ce qui signifiait qu'aux abords de Cuba ils devraient être sur leurs gardes. Au sud en revanche, du côté de Portobelo, la circulation habituelle des navires marchands serait relativement sûre, étant donné que la plupart des flibustiers de ce secteur participeraient à ce raid cubain, entre mille et mille deux cents kilomètres plus au nord.
Avec un peu de chance, les bateaux qu'ils ne manqueraient pas de croiser seraient des cibles faciles, même si ce ne serait peut-être pas au point où l'avait été la caraque endommagée par la tempête qu'ils avaient interceptée. Les hommes étaient tous pleins d'entrain, impatients de mettre la main sur le butin espagnol, l'espérant constitué d'une bonne réserve d'escudos
grossièrement frappés – des doublons, comme ils les appelaient. Liam soupçonnait que leur gaieté, leur confiance dans l'éclatant succès, dont ils étaient persuadés que se couronnerait cette entreprise, était due au « tir miraculeux » de Rashim. C'est ainsi que les gars le désignaient.
Il se demandait vraiment de quelle aide leur seraient trente-six boulets de canon en forme de fusée s'ils venaient à rencontrer une flotte entière de vaisseaux espagnols.
Cependant, ce qui comptait, c'était bel et bien cette confiance des hommes. Cela et la redoutable réputation qu'avaient acquise, parmi les équipages espagnols, les pirates de Port Royal. D'après les histoires qu'il avait entendues par-ci par-là dans les tavernes, il arrivait souvent qu'un pillage se conclut très vite. Une approche brève, incisive, émaillée de beaucoup de bruits et d'éclats de canon, portée par le spectacle effrayant d'une centaine d'hommes, ou plus, armés jusqu'aux dents, suffisait en général amplement pour convaincre un navire marchand solitaire de jeter l'éponge.
Il aperçut Kwami à qui le jeune William apprenait à faire des nœuds marins. Pour peu qu'on habille ce géant comme il le fallait, qu'on l'affuble de fausses oreilles en cuir, qu'on lui mette un pistolet et une épée maculée de sang dans les mains, et qu'il pousse un énorme grognement…
Jésus Marie Joseph… une vraie vision de cauchemar.
– Ça y est, je me sens mal, dit Rashim.
– Oui, eh bien, s'il te plaît, va dans ta cabine… Évite de rendre tes tripes devant l'équipage !
Ils s'étaient donné beaucoup de mal pour obtenir le respect et la confiance des hommes, et les laisser voir Rashim, pâle comme un linge, tituber et rendre son petit déjeuner sur le pont, risquait de ne pas arranger leurs affaires.
– Tu as raison.
Il eut un renvoi et se plaqua la main sur la bouche.
– Je vais… juste…
– À tout à l'heure, fit Liam.
Rashim chancela sur le pont en direction de sa cabine et disparut à l'intérieur. Liam se retourna. Ses yeux balayèrent le pont arrière par-dessus la rambarde, la mer bleu marine, l'horizon qui montait, descendait, les voiles gonflées, et il capta quelques bribes de notes échappées d'un violon accompagné par un bodhrán, un tambour irlandais.
– Ohé du bateau, moussaillons, marmonna-t-il tout bas, avant de tenter une composition de son grognement le plus pirate qui soit : Ahaaaaa ! Laissez passer le célèbre cap'taine O'Connor…
Liam tenta un deuxième grognement mais s'étouffa avec sa salive.
– Ça va, monsieur ? demanda Josh Culper, le timonier.
Liam avait presque oublié la présence du petit homme à tête de fouine.
– Euh… oui… je vais très bien. Je, euh… j'ai dû avaler un insecte.
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– C'est très très bon, en fait, marmotta Rashim, la bouche pleine.
Liam hocha la tête en mâchant un gros morceau de viande qui sortait presque de sa bouche.
– Cook a trouvé des épices sur le marché. C'est sacrément relevé !
– Ça me fait un peu penser à la cuisine de ma mère. Elle préparait une patia extrêmement piquante. Avec uniquement des substituts de protéines de soja et du riz poussé dans des cuves, certes, mais les épices, elles, étaient tout à fait naturelles.
Il avala une nouvelle cuillerée de ragoût et hocha la tête.
– C'est sûr que tout est dans les épices !
– Ça, on peut dire que Cook a mis le paquet.
– Réponds-moi franchement, Liam : il s'appelle vraiment Cook ? Je veux dire, il est cuisinier alors que son nom veut dire cuisinier ?
– Oui, Jeremiah Cook.
Rashim pouffa de rire.
– Le chef canonnier s'appelle Gunny et le cuisinier Cook ? fit-il, incrédule. Teale a dû bien s'amuser quand il a recruté l'équipage. J'aime mieux ne pas savoir le nom du pauvre bougre qui est chargé de vider mon pot de chambre.
– Il ne vaut mieux pas, non ! répondit Liam en s'esclaffant à son tour.
Ils mangèrent un instant en silence. De derrière la porte de la cabine leur parvenait le bruit des casseroles cognées et raclées sur le pont avant : Cook servait son ragoût de mouton aux épices au reste de l'équipage.
– Je me demande ce que Jacob Teale est devenu, dit Liam. Je me sens encore un peu coupable en pensant qu'on l'a abandonné à la dérive.
– Je comprends, mais ne le sois pas. C'était un imposteur. Un menteur. Un escroc. Et il était idiot, en plus ! De toute façon, je suis sûr qu'il a atteint la côte et qu'au moment où nous parlons il doit être en train d'embobiner un marchand un peu simplet pour lui voler ses économies.
– Oui, sans doute.
Ils entendirent des bottes gravir l'échelle et traverser le pont arrière, puis le son assourdi de la voix du vieux Tom en colère, qui criait. D'autres voix protestèrent et, pour finir, des coups timides furent frappés à la porte de la cabine.
– Entrez ! lança Rashim.
La porte s'ouvrit, et le visage de Tom apparut.
– Désolé. J'ai dit à ces vauriens sans confession qu'vous preniez vot' souper, mais ils ont insisté… Ils disent qu'ils ont des doléances à vous faire.
– Des doléances ? À quel sujet ?
– Le contrat, capiston.
Les nouveaux termes et conditions en avaient été lus à tous les hommes avant qu'ils ne signent et s'engagent. Il avait même été demandé à ceux que Teale avaient recrutés de le faire une seconde fois. Un nouveau capitaine, une nouvelle entreprise… un nouveau contrat.
– Ils ont signé, dit Rashim, agacé. Dites-leur de s'en aller et de ne plus nous déranger.
– Rashim, intervint Liam, euh… nos termes incluaient aussi le droit des hommes à venir frapper à la porte pour s'exprimer librement.
Rashim serra les dents.
– Bon, bon, tu as raison. Très bien, fais-les entrer, dit-il à Tom.
Tom fit un pas dehors, puis il fit entrer trois hommes qui franchirent en se baissant la porte basse. Ils ôtèrent leurs chapeaux avec respect, ce qui était bon signe.
– Salut, Gunny. Justement, on parlait de toi.
À ses côtés se tenaient l'un de ses artilleurs, Lenny, et Jamieson, l'une des nouvelles recrues qu'ils avaient trouvées à Port Royal.
– ‘Soir, capitaine, ‘soir co-capitaine, marmonna Gunny.
– Tom dit que vous avez des doléances ? fit Rashim.
– Oui, c'est… euh, au sujet d'une ou deux conditions du contrat, capitaine.
– Lesquelles ?
– Eh ben… l'alcool, capitaine. Pas d'alcool sur le bateau, ça nous paraît à tous un peu dur.
– OK. Écoute, James, dit Liam. Il y a une bonne raison à ça. Et toi plus que tous les autres, tu devrais comprendre pourquoi. Tu te souviens de ce qui s'est passé le mois dernier ? Cet idiot, Cobbler, s'est fait sauter la cervelle parce qu'il était soûl.
– Oui, mais… enfin… p't'être que Cobbler tenait mal l'alcool, dit Gunny avec un vague haussement d'épaules.
– Sur mon dernier bateau, y avait pas cette règle ridicule, attesta Jamieson.
– Ce n'est pas mon problème, dit Rashim. Sur ce bateau, j'ai bien peur que ce soit le cas.
– C'est pas juste de vouloir nous faire travailler des semaines et des semaines sans aucune goutte d'alcool. Moi et certains des gars, on n'accepte pas ça !
Liam jeta un regard furtif à Rashim. Jamieson défiait ouvertement leur autorité.
– Ça vous aidera peut-être si je vous explique pourquoi, répliqua patiemment Rashim. Nous transportons six barils de poudre et plusieurs tonneaux d'huile à lampe hautement inflammable, à bord d'un vaisseau entièrement constitué de bois, de résine de pin, de cordes et…
– Maudit soit tout ça ! cracha le marin. On est tous ici des gars bigrement expérimentés. Pas des gamins ! On s'y connaît en bateau, nous ! Cette règle stupide, on n'a pas l'intention de…
– Ferme ta grande gueule ! le coupa le vieux Tom. Comment t'oses parler comme ça au capitaine ?
Liam se leva lentement.
– Vous avez tous signé, et nous sommes déterminés à appliquer ces conditions jusqu'à notre retour à Port Royal. Ce n'est pas négociable.
Sois ferme, Liam. L'un de nous doit l'être, pensa-t-il en lorgnant vers Rashim.
– L'équipage de ce navire restera sobre jusqu'à… jusqu'à ce que le boulot soit fait. Ensuite, si c'est ce que tu veux, Jamieson, tu pourras boire toute ta part du butin, ce n'est pas notre problème. Mais jusque-là, tout le monde reste sobre, un point c'est tout !
Rashim afficha un sourire apaisant.
– Réfléchissez, vous tous. Nous pourrions à tout moment croiser un bateau. L'équipage, chacun de nous, doit se tenir toujours prêt pour ça. Sans être ivre.
Liam vit que Gunny et Lenny renonçaient à poursuivre la conversation. Le sujet était clos, et de façon plutôt raisonnable.
– C'est pas not' façon de faire ! insista cependant Jamieson. Et les gars sont tous d'accord avec moi.
– Écoute, reprit calmement Rashim. C'est une simple question de bon sens…
– On veut que ça change ! Sinon…
– Sinon… quoi ? répliqua timidement Rashim.
Jésus Marie Joseph, Rashim… il faut que tu sois ferme.
Liam s'avança vers les hommes.
– Sinon vous ferez quoi ?
– Je… balbutia Jamieson en lançant un coup d'œil à Gunny et Lenny, espérant un soutien de leur part… on prendra des mesures.
Liam s'aperçut qu'il tremblait. Il rabattrait le caquet de ce sale type, nom de nom.
– Je vais te dire, moi, ce que tu vas faire, dit-il d'une voix qu'il réussit à rendre plus grave, plus autoritaire. Tu vas accepter les règles, Jamieson, ou je te ferai mettre aux fers et on se partagera ta part quand on rentrera à Port Royal. C'est clair ? demanda-t-il en s'avançant encore d'un pas pour tenter de l'intimider.
À son grand soulagement, le regard de défi de l'homme s'abaissa.
– J'ai dit : c'est clair ?
– Oui, marmonna-t-il. J'crois.
– Oui… co-capitaine!
Liam se tourna vers Gunny.
– Et quelle est votre seconde doléance ? Il y en avait deux, il me semble ?
Gunny, remua, mal à l'aise.
– Eh bien… certains des gars sont pas très contents au sujet de l'esclave nègre à bord.
– C'est vrai, dit Jamieson. On n'est pas d'accord que c'nègre ait la même part que le reste de…
– Jésus Marie Joseph ! s'exclama Liam en secouant la tête avant de s'abandonner à un brutal accès de colère. Sortez ! Allez, dehors !
Tom prit Jamieson par le bras.
– Allez, espèces de minables ! Faites ce que dit le co-capitaine : dehors !
Ils sortirent, Gunny leur adressa un signe d'excuse et un salut, doigts à la tempe, avant que la porte de la cabine ne se referme.
Liam tremblait à la fois de nervosité et… d'indignation. Il se retourna et vit Rashim qui le fixait, les yeux écarquillés.
– C'était… euh… plutôt impressionnant, ta démonstration de testostérone.
– Il y a des choses… Rhaaa ! Des choses qui me tapent vraiment sur le système, s'écria-t-il avant de prendre une profonde inspiration. Et ça, c'en est une.
– Le racisme ?
– L'injustice, précisa-t-il en s'installant de nouveau à table devant son bol de ragoût qui refroidissait. L'injustice… c'est tout.
Il soupira.
– Chacun, à bord, s'expose au même risque de perdre sa vie, non ? Alors pourquoi la vie d'un homme vaudrait moins que celle d'un autre ? On est tous autant qu'on est susceptibles de se prendre une décharge de plomb !
– C'est une autre époque, j'imagine, dit Rashim, avec d'autres valeurs.
– Ce n'est pas une excuse ! Les gens de cette époque savent que ce n'est pas bien, tout comme toi et moi. J'en suis sûr. Mais c'est tellement pratique, n'est-ce pas ? Tellement facile de montrer du doigt un esclave en guenilles et de dire : « Il n'est pas comme moi. » Et c'est comme ça qu'un groupe d'hommes en réduit un autre en esclavage, en se persuadant que cet autre groupe n'est pas humain. Belle excuse !
Liam prit une cuillère et remua distraitement son ragoût.
– Je déteste l'injustice, pour sûr.
Le silence qui s'ensuivit dans la cabine parut long et gênant à Rashim. Mais ce n'était pas terminé. Il avait besoin d'ajouter quelque chose.
– Eh bien… commença Rashim.
Il se pencha par-dessus les assiettes et frappa trois petits coups sur la table, à côté du bras de Liam.
– Eh bien comme ça, maintenant, je t'ai découvert un nouveau visage.
– Lequel ?
– Je dirais… celui de Monsieur Sérieux, répondit-il, hilare.
– Tu te moques de moi, ou quoi ?
– Non. Absolument pas. Au contraire… Je me rends juste compte que tu es plus complexe que je le croyais. Toi au moins, tu as des idéaux, dit-il, un sourire de regret aux lèvres. C'est devenu rare, à mon époque, Liam. Comme tout, d'ailleurs… Il ne reste plus grand-chose.
Rashim considéra son compagnon sans mot dire.
Tu es peut-être artificiel – un robot organique, mais tu es plus humain que la plupart des gens que j'ai rencontrés, mon ami.
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L'alerte retentit le matin suivant. Cook et William étaient en train de préparer une poêlée d'ignames épicées qu'ils venaient de faire cuire, pour le petit déjeuner. Cook grogna, le tuyau de sa pipe toujours coincé dans sa bouche :
– Et voilà… On a encore travaillé pour rien.
Liam et Rashim sautèrent de leurs hamacs, enfilèrent leurs bottes et allèrent trouver le vieux Tom, sur le pont arrière, qui braillait aux hommes de se rassembler.
– La vigie a repéré plusieurs voiles à dix degrés à bâbord, messieurs.
Rashim se laissa glisser de l'échelle pour rejoindre le pont principal, le traversa en courant et gravit l'échelle du pont avant, Liam sur ses talons. Il s'agrippa au bastingage et sortit sa longue-vue.
– Je ne vois pas… Ah…
– Quoi ?
Rashim plissa son œil pour mieux voir et remua les lèvres en silence. Il comptait.
– Alors ? demanda Liam en trépignant d'impatience. Des Espagnols ?
– Euh… un drapeau rouge et blanc, c'est espagnol à cette époque, c'est ça ?
– Oui. Combien ? Deux ? Trois ?
Rashim abaissa la longue-vue.
– Sept, annonça-t-il, le regard empli d'angoisse. C'est… c'est trop pour nous.
Liam lui prit la longue-vue des mains.
– J'en compte six. Il y a un trois-mâts. Il est plus gros que les autres. Ce n'est pas une caraque.
Tom les rejoignit, essoufflé d'avoir crié pour se faire entendre des hommes. 
– Le bateau du milieu, Tom, qu'est-ce que c'est ?
Ce fut au tour de Tom de regarder.
– Deux mâts gréés carré, deux voiles latines à l'arrière, et un énorme gaillard d'avant. C'est un galion.
– C'est une bonne chose ou pas ? s'informa Rashim.
Tom fit un sourire édenté.
– Ça veut dire que vous allez avoir l'occasion d'essayer vos drôles de boulets de canon, capitaine. C'est un navire de guerre. C'coup-ci, vous l'aurez, vot' bataille.
Rashim pâlit légèrement.
– Six contre un… c'est peut-être un peu trop ?
Tom eut l'air consterné.
– Un seul navire de guerre… Les autres vont sûrement essayer de s'enfuir. Vous détruisez le galion en premier, le reste devrait être un jeu d'enfant.
– Ah, tu vois ! s'écria Liam, tout sourire.
– Bien. Oui, bon, dans ce cas…
Rashim fit son possible pour se composer un regard assoiffé de sang. Il ne parvint qu'à faire une insipide grimace.
– Branle-bas de combat ! Ou ce qu'on dit dans ces cas-là.
Tom se mit à distribuer des ordres. En une minute, toutes les voiles sans exception furent déployées en ailes de mouette. Le vent, ce matin-là, était précisément dans leur dos et chaque mètre carré de toile de lin était tendu. La proue du Pandore fendait la mer en fonçant sur le galion qui n'était plus qu'à environ un mille marin.
Le navire de guerre espagnol modifia son cap et décrivit un grand virage dans leur direction.
– Ça va ? Tu le sens bien ? demanda Liam à son compagnon.
– Tu me connais : la bagarre, ce n'est pas mon fort. Donc, non… pas vraiment, répondit-il avant de prendre une profonde inspiration pour se calmer. Mais ça ira.
– Je m'occupe de l'abordage.
Rashim lui adressa un sourire reconnaissant.
Pendant que les deux navires réduisaient la distance qui les séparait, Liam, sur le pont avant, choisit une vingtaine d'hommes et s'assura qu'ils étaient bien armés. Il remit à six autres des mousquets que Schwarzmann avait fait rainurer. La veille, il avait organisé un concours pour identifier les meilleurs tireurs. Globalement, aucun n'avait démontré de talent exceptionnel au tir, mais une de leurs nouvelles recrues, un coureur des bois français répondant au nom de Pasquinel, était sortie du lot. Liam l'envoya en haut du nid-de-pie, avec l'instruction de viser le timonier une fois qu'ils se seraient suffisamment approchés.
Pendant ce temps, Rashim s'était précipité sur le pont-batterie pour s'assurer que Gunny et ses artilleurs étaient prêts. Le Pandore était doté de douze canons de chaque côté. Il ordonna que la totalité soient chargés et prêts à tirer avec les nouveaux boulets : une mesure stupide car avec le tangage et le roulis, certains risquaient de glisser hors des canons. Mais Gunny exécuta néanmoins l'ordre de bonne grâce.
Une demi-heure seulement après l'apparition de la flotte, les premiers canons firent feu. Clairement destinés à dissuader le Pandore, les tirs faisaient jaillir des gerbes d'eau à bonne distance du navire
sans provoquer le moindre dégât.
Sur le pont arrière, derrière le timonier, Rashim attendit que leur bateau se soit rapproché de moitié. Ils étaient à présent plus près du galion qu'ils ne l'avaient été du canot qu'ils avaient pris pour cible quelques jours plus tôt.
– Je dirais… maintenant.
– Oui, capiston.
Le Pandore vira à tribord, présentant ses canons vers le navire espagnol. Rashim prit son pistolet et tira en l'air, le signal pour Gunny de tirer à volonté. Peu de temps après, un canon gronda puis, l'un derrière l'autre, les autres retentirent, ne laissant guère plus d'une seconde d'intervalle entre eux, telle une ola soulevée sur tout le côté de la goélette.
Rashim perçut le mouvement flou des projectiles qui sifflaient au-dessus de l'eau – l'un des boulets se décomposa en vol. Puis il vit les bouffées de fumée sous l'impact. Un nuage d'éclats de bois jaillit du gaillard d'avant. Deux autres au milieu du galion, sur le flanc. Un trou déchiqueté apparut en plein dans la grand-voile du mât du milieu. Deux autres coups traversèrent sans heurt le pont arrière principal, mais la dernière salve percuta la cible la plus utile. Le petit mât de misaine, sur le gaillard d'avant, fut secoué par une explosion et s'effondra, tel un arbre abattu. Rashim entendit un chœur d'acclamations depuis le pont-batterie.
– Et maintenant, on va leur montrer l'autre côté ! hurla Rashim.
– À bâbord toute ! clama Tom.
Le timonier fit tourner le gouvernail, et le Pandore se pencha dans ce virage serré, virant sur presque toute sa longueur, présentant désormais ses canons de tribord.
Ils s'étaient encore rapprochés. Une deuxième salve latérale résonna : boum, boum, boum, boum… Des nuages horizontaux de fumée bleue en forme de champignon furent crachés de ce côté-ci de la goélette. Chaque explosion battait dans la poitrine de Rashim, chaque coup faisait vibrer et tanguer le navire entier. Sur le galion, de nouveaux nuages d'éclats de bois jaillirent. Le mât gracile à l'arrière qui soutenait l'une des voiles latines céda à la base et se plia sur le côté, avant de n'être plus qu'un amas de cordes et de voiles emmêlées, traînant dans le sillage du vaisseau.
Rashim ne put retenir un cri de joie :
– Oui !
Le galion, mis à mal, n'était cependant pas prêt à abandonner la bataille. Il tangua lentement, maladroitement, en essayant d'orienter ses canons à bâbord pour répliquer. Sur le pont avant, Liam et ses hommes étaient euphoriques. Il vit néanmoins ce qui se préparait. Ils se trouvaient suffisamment près des Espagnols pour que leurs canons, si le navire terminait sa manœuvre, fassent des dégâts. Il leva les yeux sur Pasquinel, s'apprêtant à lui indiquer de tirer sur le timonier. Mais ce fut inutile.
Depuis le nid-de-pie, un coup de mousquet unique retentit. Le Français n'avait pas attendu son ordre. Liam vit le timonier ennemi se plier en deux et s'écrouler. Le gouvernail se mit à tourner sauvagement, comme s'il se révoltait contre le pénible virage qu'on lui infligeait.
Jésus Marie Joseph. Est-ce possible que ça se passe aussi bien ?
Le galion perdit son élan et dansait maintenant, sans énergie, sur l'eau. Une fois encore, le Pandore amorça un virage, cette fois à tribord, selon une tangente d'approche finale qui le conduirait de l'autre côté du galion, suffisamment près pour leur permettre de lancer des grappins et d'aborder.
– Tenez-vous prêts, les gars ! cria-t-il.
Les hommes rugirent en chœur quelque chose d'inintelligible. Peut-être Hourra. Ou le célèbre cri tonitruant des pirates, A-haaaaa, il n'aurait su le dire.
La distance entre les deux navires s'était tellement réduite que, par-dessus le bastingage, il put distinguer les marins espagnols et assister à leur bousculade tandis qu'ils se préparaient pour l'abordage. Surtout, il constata les dégâts qu'avaient provoqués leurs canons en apercevant des éclaboussures d'un rouge vif sur les voiles qui battaient frénétiquement au vent. La proue du Pandore dépassait désormais celle du galion – qui ne se trouvait plus qu'à une vingtaine de mètres sur sa gauche. Sur le gaillard d'avant, un homme à l'armure étincelante, aux cheveux longs et noirs, agitait une épée pour rassembler ses hommes avant le combat.
Ça y est.
Une fois de plus, Liam remarqua qu'il n'était pas affligé du tremblement de peur dont il avait jusque-là pâti avant les batailles : il était calme. Un calme glacial. Un calme de tueur. C'était un soulagement de ne pas sentir son estomac sens dessus dessous, de ne pas souffrir de nausées, ni de douleurs au creux de ses entrailles… Mais vraiment… ce calme-là ?
Que suis-je donc devenu ? Un tueur psychopathe ?
– Préparez vos grappins, les gars ! beugla-t-il.
De l'autre côté du bastingage, l'équipage espagnol était armé de mousquets et de sabres. La détermination semblait gravée à l'eau-forte sur leurs visages maculés de poussière. Ces hommes avaient peut-être perdu l'ouverture de cette escarmouche, mais ils n'en demeuraient pas moins prêts à résister. Il se demanda si lui et ses hommes auraient été aussi déterminés à se lancer dans un combat rapproché si le premier échange de tirs avait tourné autrement.
C'est alors que le pont, sous leurs pieds, fut secoué par la déflagration des canons. Le Pandore recula violemment car ils avaient tous tiré en même temps, non les uns après les autres. Les hommes titubaient et luttaient pour rester debout.
C'était quasiment un tir à bout portant. Sans nul doute dévastateur. L'étroite distance entre les navires se remplit sur-le-champ d'un épais banc de brume, constitué par la fumée de poudre ; d'où leur parvenait des éclats de bois tranchants, qui pleuvaient sur eux, comme de la grêle. Quelque chose à ses pieds tomba dans un bruit mat, comme une pièce de viande qu'on aurait négligemment lancée depuis la charrette d'un boucher : c'était un bras.
Puis, la fumée commença à se dissiper.



 CHAPITRE 42
1667, MER DES CARAÏBES
Le Pandore penchait à bâbord après avoir tiré sa dernière salve – à la toute fin du demi-tour qu'il avait entrepris pour se ranger le long du galion. Ainsi leurs canons s'étaient orientés vers le haut, à un angle de quarante-cinq degrés. Le tir à bout portant avait donc pratiqué douze trous béants dans la partie supérieure de la coque, traversant le pont principal et déchiquetant au passage le bastingage et les hommes qui s'y étaient postés pour les repousser. Trois échancrures au milieu du bateau qui dévoilaient un squelette de ponts et de cloisons.
À travers les panaches de fumée qui se dissipaient, Liam distingua un charnier de membres tranchés, de corps grotesquement mutilés, mêlés à des fragments de bois.
– Capitaine ?
Liam sentit quelqu'un lui tapoter l'épaule. C'était Tom : ses lèvres formulaient quelque chose, sa voix était comme dissoute dans le bourdonnement de ses oreilles. L'ouïe cependant lui revint peu à peu.
– Quels sont les ordres, co-capitaine ? tenta de nouveau Tom. On attaque ?
Liam hocha la tête.
– À l'abordage !
L'ordre fut transmis tout le long du bastingage et, dans un cœur de cris enragés et de hurlements, ses hommes bondirent sur le pont, certains sautant par-dessus l'espace étroit qui séparait les bateaux, d'autres se jetant depuis les haubans. Liam, enjambant la rampe, en fit autant. Deux mètres environ le séparaient du rebord déchiqueté du pont du galion. Il sauta par-dessus le vide et les vagues battantes, et atterrit sur une planche qui se plia dangereusement en grinçant sous son poids. Il bondit aussitôt sur une terrasse en bois qui lui parut plus stable, sur sa droite. Derrière lui, les planches craquèrent avant de chuter en cascade dans la sombre crevasse entre les coques.
Il sentit qu'une bataille commençait sur sa gauche, mais il ne voyait rien. La fumée était toujours épaisse et l'avant du vaisseau espagnol n'était qu'un informe fouillis. Le sol était recouvert de sang. Les mâts effondrés formaient à terre une toile d'araignée où s'entremêlaient de dangereuses boucles de corde et des lambeaux de voile. Il se fraya un chemin dans ce désordre, se baissant sous l'espar d'une vergue brisée et se cogna la tête contre celle d'un homme qui venait d'en face.
Tous deux sourirent de leur maladresse, comme un furtif aveu qu'ils auraient pu se montrer plus malins, car quand on n'y voit rien, mieux vaut tendre la main devant soi que foncer tête baissée.
– Quel idiot, grommela Liam.
L'Espagnol parut comprendre, sourit encore.
– Qué torpes somos !
L'homme, un homme au torse puissant, portant une sorte de bonnet rouge d'où pendait, le long de son visage, un gland effiloché tissé d'or, exhiba une machette qu'il pointa vers Liam.
Ce dernier tira son sabre d'abordage.
– Écoutez, pourquoi on ne se laisserait pas passer ?
L'homme bredouilla quelque chose, puis plongea soudain son arme vers les entrailles de Liam. Liam recula d'un pas et para avec force en balançant son arme, ce qui désarma son assaillant. Mais il buta contre des débris qui encombraient le pont et chuta sur le dos. Aussitôt, l'homme bondit sur lui et lui fit cracher tout l'air de ses poumons.
Une main puissante lui enserra le cou, si fort qu'il crut sentir sa nuque se briser. Il ne pouvait voir l'autre main de l'homme mais elle réapparut armée d'un petit couteau. Liam laissa tomber son sabre – désormais inutile, l'Espagnol étant trop près pour qu'il s'en serve – et agrippa le poignet de son adversaire qui essayait de lui entailler la gorge. La lame courte, oblongue, du couteau brillait dans l'espace qui séparait leurs visages grimaçants. Liam en sentait l'extrémité lui chatouiller la peau sous l'oreille gauche, tout en s'efforçant de le maintenir à distance.
– Non… non… non… non…
L'Espagnol usait de tout son poids pour pousser la lame. Il comprima ses lèvres, essayant de faire taire Liam, l'implorant presque de faire en sorte que cette mort soit plus facile pour lui.
– Non… s'il vous plaît… gargouilla Liam.
De son autre main, il tenta de se débarrasser de l'étreinte, sur sa gorge, aussi puissante qu'un étau. Mais il y renonça et tenta plutôt d'atteindre le visage de son assaillant. Il appuya un pouce dans son œil droit, si fort qu'il sentit son ongle s'enfoncer profondément dans l'orbite. L'Espagnol secoua frénétiquement la tête d'un côté et de l'autre pour essayer de se dégager. Cela fut suffisant : son attention se détourna du couteau.
Liam roula sur le côté droit, puis précipita son corps dans l'autre sens, faisant basculer l'Espagnol et se retrouvant sur lui, en position dominante. Le poids s'était déplacé, il avait maintenant l'avantage. Il renonça à faire sortir l'œil de son orbite et se saisit du couteau qu'il pointa contre le cou de l'homme. Leurs regards se croisèrent. L'autre savait ce qui l'attendait.
Liam n'avait plus qu'à l'enfoncer d'un coup sec pour en finir. Après tout, ce ne serait ni la première, ni la deuxième, ni la troisième fois qu'il tuait… Il avait déjà beaucoup tué et cela devenait vraiment facile. Trop facile. L'Espagnol émit un gargouillis désespéré, les yeux agrandis par la peur. Liam découvrit les dents en grognant un juron. Il retira la lame, retourna le couteau et assomma son adversaire avec le manche. Puis il s'écarta promptement du corps inconscient.
À travers le rideau toujours plus fin de la fumée, on entendait le tintement lointain des lames, les cris exaltés des hommes et les lamentations pathétiques des malheureux qui se faisaient embrocher.
Liam avança avec peine dans l'entrelacs des cordages et des voiles affaissées, et gagna un espace dégagé sur le pont avant. Là, il tomba sur une poignée de rescapés de l'équipage espagnol, moins d'une dizaine de marins encore valides, bien que, pour la plupart, ensanglantés et couverts de blessures… mais s'acharnant à rendre le moindre coup. Acculés contre le bastingage, ils défendaient de nombreux blessés qu'ils avaient réussi à traîner à l'écart du carnage généré par les canons. Les hommes de Liam les avaient encerclés et feintaient par de brusques mouvements en avant, les tourmentant comme les chiens de chasse le font avec le gibier.
Liam se fraya un chemin jusqu'à eux.
– Stop ! cria-t-il par-dessus le vacarme. Laissez-leur la vie sauve !
Sa voix se perdit dans la cacophonie. Il distingua des visages familiers transformés par des rictus assoiffés de sang, l'excitation ou la terreur. Même Kwami – jusqu'à présent il n'avait connu que le gentil géant à la voix douce – semblait transfiguré, les yeux exorbités, rugissant comme un lion en brandissant sa hache. Un marin espagnol terrorisé, qui lui arrivait à peine à la poitrine, parait désespérément ses coups avec un mousquet brisé.
Jésus Marie Joseph.
Liam tira le pistolet de sa ceinture et tira en l'air.
– Stop ! hurla-t-il. Stop ! Ça suffit !
Ses hommes l'entendirent enfin et cessèrent de se battre en reculant d'un pas. Tous les yeux étaient rivés sur lui, dans l'expectative.
Il lâcha son pistolet et s'avança les mains tendues pour montrer qu'il n'avait pas d'arme.
– Ça y est ! dit-il aux Espagnols. On arrête là !
C'étaient des marins, pour la plupart. Deux d'entre eux portaient une armure et une tunique de laine. Des soldats. Mais il ne semblait pas y avoir d'officier. Et aucun ne devait parler un seul mot d'anglais.
Ce sera donc par gestes.
Liam s'approcha lentement, et faute d'une meilleure idée, il inclina la tête en guise de salut.
– Nous ne vous ferons aucun mal, je vous le promets. Pas de tuerie, dit-il à l'Espagnol le plus proche.
L'homme tremblait, les yeux grands ouverts, en serrant sa rapière entre ses doigts.
Liam prit la gourde qui pendait à sa ceinture et la lui tendit.
– C'est fini, dit-il d'un ton rassurant. C'est terminé. Pourquoi ne pas jeter vos armes ? Hein ?
L'homme comprit ses intentions, sinon ses mots et hocha la tête lentement. Puis il lâcha son épée qui tomba à grand bruit à ses pieds. Les autres soldats en firent autant. Liam se tourna vers ses hommes.
– Le bateau est à nous, les gars.
Il soupira, prit plusieurs longues inspirations.
– Le bateau est à nous ! répéta-t-il.
Rashim et Liam se retrouvèrent quelques minutes plus tard pour se parler par-dessus le vide entre les deux navires. Les coques se heurtaient et grinçaient l'une contre l'autre.
– Bon sang, Liam ! s'exclama Rashim, le visage brillant de sueur. C'était… c'était vraiment incroyable !
Incroyable ? Non. C'était dur. Il tâcherait d'en oublier certains moments. Ça avait été sauvage, primitif. Mais au moins c'était derrière eux.
– Où sont les autres bateaux ?
– Il y en a deux là-bas, répondit Rashim en montrant la proue du bateau. Ils ont baissé les voiles, ils n'essaient même pas de s'enfuir !
Liam tendit le cou pour mieux voir. En effet, on distinguait la ligne sombre de leurs coques à plus d'un mille de distance. Leurs voiles étaient abaissées, mais pas attachées, et battaient inutilement dans le vent.
– Il en manque ?
– Ils ne sont pas bien loin, fit Rashim dont la barbe se fendit d'un sourire. Et si je les rattrapais ?
– Je ne sais pas… Je… est-ce qu'on ne va pas trop se déployer ?
– Tu restes avec le galion, on revient !
– Non ! Attends ! Écoute, je crois que ça va comme ça, fit Liam en montrant d'un geste les caraques. Ça devrait suffire pour aujourd'hui, non ?
Rashim secoua la tête.
– Mince alors, Liam ! Mais où est passé ton goût pour l'aventure ?
L'aventure ?
– Écoute, Rashim. Je crois que cette victoire nous suffit, OK ? Ça suffit !
Rashim se mit à rire.
– Pas du tout… Une victoire encore plus grande nous attend là-bas. Je ne peux pas laisser filer une occasion pareille.
Il s'écarta du bastingage et cria des ordres au vieux Tom pour que ses hommes se préparent sans plus tarder à mettre les voiles, pour la poursuite.
– Attends ! Rashim !
Mais son ami lui avait déjà tourné le dos.
– Rashim !
La voix de baryton de Tom résonnait sur le pont, et l'équipage du Pandore escaladait déjà le gréement pour gagner les premières vergues.
– Mais bon sang ! Rashim !
Le Pandore se mit lentement en route, en oscillant. Liam distingua une fois encore Rashim, qui filait vers l'échelle du pont arrière pour se poster aux côtés du timonier.
– Rashim !
Son ami tourna enfin la tête dans sa direction : Liam y vit étinceler un immense sourire quand il lui répondit par un rapide signe de la main. Comme le Pandore s'éloignait, le pont arrière passa devant lui. Rashim lui cria quelque chose par-dessus les flots agités, mais ses paroles se perdirent sous les ordres que l'on se transmettait en braillant, sur le bateau, le sifflement de la quille qui fendait les vagues, le bruissement plein d'allant et le claquement des voiles trouvant le vent.
Liam jura entre ses dents, les yeux fixés sur l'arrière surélevé de la goélette.
– On est censés être une équipe, nom d'un chien, marmonna-t-il. Une équipe, bon sang.
Il insulta son ami qui semblait soudain prendre tout ça pour un jeu.
Par-dessus le bastingage arrière du bateau qui diminuait, il aperçut une dernière fois Rashim qui encore une fois lui adressait un signe de la main, et ce fut alors qu'il comprit ce que son ami lui avait crié en réponse :
« C'est trop génial ! »



 CHAPITRE 43
1889, LONDRES
Sal voulait faire ça vite. Elle avait vraiment envie d'être partie avant que Maddy et l'unité de soutien reviennent du marché. Elle ne voulait ni d'une grosse dispute avec elle, ni qu'elle l'oblige à penser comme elle – Maddy savait très bien faire ça. S'il advenait que Sal lui résiste, elle l'implorerait de ne pas s'en aller parce qu'elle n'avait plus qu'elle, etc. Et, pire que tout, si elles ne se disputaient pas, elle aurait droit à des adieux larmoyants.
Je n'aurai jamais le courage de supporter ça.
Sal avait donc opté pour la lâcheté. Elle avait tenté toute la nuit d'écrire un message d'adieu. Il y avait tant à dire et aucun des mots qu'elle griffonnait ne parvenait à traduire ce qu'elle ressentait.
Je t'aime, Maddy, comme la grande sœur que je n'ai jamais eue. J'aime Liam, aussi. À une époque (qui me paraît super loin maintenant), je nous considérais presque comme une famille, tous les trois…
Et ça continuait comme ça pendant deux pages. Des pensées décousues, digressives, qui remplissaient toute la fin de son journal, et qui représentaient néanmoins un ensemble plus cohérent que ce qu'elle aurait pu lui dire en face.
– Je suis désolée, Maddy… murmura-t-elle en laissant son journal ouvert sur le lit, un endroit où elle le trouverait facilement quand elle rentrerait.
Bon, maintenant, elle devait s'occuper de Bob-l'ordinateur, qui ne manquerait pas de faire des histoires comme une vieille commère.
> Sal, Maddy a-t-elle approuvé cette demande de repère temporel ?
Elle plongea les yeux dans la webcam.
– Oui, Bob. On en a discuté ensemble.
> Quel est le but de la mission ?
– Une recherche. Je… je vais là-bas pour récupérer des données utiles.
> Quelles données utiles ?
Il m'énerve.
– Tu n'as pas besoin de le savoir tout de suite.
> J'ai besoin de l'approbation de Maddy. Le protocole n'est pas respecté.
– Bob, écoute, il n'y a plus de protocole. Plus de procédures. On improvise au fur et à mesure depuis un certain temps, au cas où tu ne l'aurais pas remarqué.
Le curseur clignota en silence quelques secondes dans la boîte de dialogue : Bob soupesait sa réponse.
> Sal, je ressens de la tension dans l'équipe.
Elle hocha la tête.
– Tu ne crois pas si bien dire.
> Tu sembles bouleversée. Tu pleures.
Elle sécha timidement ses larmes.
– Oui… oui. Un point pour toi. C'est sûr que ça ne se passe pas super bien entre nous, en ce moment.
> Je suis inquiet. Pourquoi veux-tu te rendre dans cet endroit, à ce repère temporel ?
Elle éclata de rire. C'était si facile de sous-estimer l'intelligence de Bob. À l'intérieur de sa structure organique, son IA paraissait très humaine, bien qu'un peu sèche et dénuée d'humour. Mais à l'écran, sous la forme d'un texte, dans une boîte de dialogue, on pouvait aisément le prendre pour un simple système d'exploitation – même s'il était plutôt intelligent, voire sympathique.
– Je veux savoir qui je suis, Bob, dit-elle en tamponnant ses yeux rougis. J'ai un réel besoin de le savoir.
> Tu as choisi un lieu et une époque appartenant aux souvenirs de ta vie avant que tu rejoignes l'agence ?
– Oui… je me souviens avoir été là-bas, à cette époque précise. J'en suis sûre, en fait.
> Sal, as-tu l'intention de te rencontrer ?
Il ne s'agissait pas véritablement de se rencontrer dans le sens où cela provoquerait une série de problèmes de cause à effet, liés aux voyages dans le temps. Elle souhaitait rencontrer la fille dont elle était la copie. Son original.
– Je me souviens être allée là-bas, Bob, répéta-t-elle. Ou du moins je me rappelle que Saleena Vikram y est allée. Je veux simplement la voir en vrai, voir si elle me ressemble totalement, si elle parle comme moi. Je veux discuter avec elle.
Maddy s'était rendue chez elle, à Boston, dans l'espoir de faire à peu près la même chose. Et qu'y avait-elle découvert ? Des gens qu'elle n'avait jamais vus.
Mais dans mon cas, ce sera peut-être différent.
Sal était persuadée que ses souvenirs, eux, n'étaient pas un patchwork de scènes d'emprunt. Ce dont elle se souvenait ressemblait à la vraie vie. Une vie entière vécue par une personne réelle.
> Qu'est-ce que cela t'apportera ?
– Ça m'évitera de devenir complètement folle, Bob. C'est déjà un bon début, non ?
Le curseur se remit à clignoter faiblement. Elle se demanda de quoi étaient faits les codes qui lui trottaient dans la tête à cette minute. Quel code, dans les circuits imprimés de ces PC connectés les uns aux autres, aurait pu établir un jugement de valeur sur son état d'esprit actuel ?
– Bob… j'ai besoin de savoir s'il m'est arrivé d'être une vraie personne, dit-elle en sentant monter de nouveau les larmes. Si je pouvais être sûre qu'un jour j'ai vécu une existence digne de ce nom, ça…
Elle secoua la tête, encore incertaine de ce que ça pouvait bien signifier pour elle.
– … ça m'aiderait. Est-ce que ça a le moindre sens pour toi ?
> Je ne suis pas en mesure de répondre à cette question, Sal. Il y a trop de variables non quantifiables.
Son visage se crispa. Naturellement. Comment avait-elle pu croire qu'il comprendrait un millième de ce qu'elle éprouvait alors qu'elle n'y parvenait pas elle-même. Quelque part, un espoir l'habitait. Mais l'espoir de quoi ? Si elle réussissait, un jour, à se retrouver devant la vraie Sal Vikram, que se passerait-il ?
– Bob, s'il te plaît… tu peux bien fermer les yeux, pour une fois ? Je dois y aller.
> Je vais interrompre la procédure normale.
– C'est vrai ?
> Affirmatif. J'ouvre le repère temporel et j'initialise la machine de déplacement spatiotemporel.
Elle réprima un sanglot.
– Et pourquoi tu fais ça ?
> Je suis inquiet pour toi, Sal. Tu traverses une phase de bouleversement émotionnel. Ce voyage est susceptible d'améliorer ton état.
Elle regarda la webcam. Inquiet ? Aussi sèche et clinique fut sa réponse, « inquiet » était la réaction la plus humaine qu'il ait manifestée jusque-là. À l'instant même, Sal aurait aimé prendre ce truc dans ses bras. Mais qu'aurait-elle pu serrer ? La souris ? Le clavier ? L'écran ? S'il avait été dans sa structure de chair, elle aurait pu au moins le prendre dans ses bras – autant que sa carrure le permettait – et planter une bise dans une de ses joues dures comme du granit.
– Merci, Bob.
> Auras-tu besoin de la procédure normale d'une fenêtre de retour ?
– Je… je n'sais pas, bafouilla-t-elle.
> Tu n'as pas l'intention de revenir ?
– Je ne sais pas trop quelle est mon intention. Peut-être, fit-elle en haussant les épaules. Je n'y ai pas encore réfléchi. C'est sûr que ce serait logique de prévoir un moyen de retour si… Oui, vas-y, c'est plus prudent.
> Dans ce cas, je programme un intervalle de retour de deux heures, un autre de vingt-quatre heures et un autre d'une semaine. Cela te convient-il ?
– OK, ça marche.
> Information : j'indiquerai à Maddy où tu te trouves quand elle rentrera.
– Ça marche, répéta-t-elle en jetant un coup d'œil à son journal, ouvert sur son lit. De toute façon, elle comprendra où je vais et pourquoi.
> La machine de déplacement spatiotemporel est déjà chargée.
Elle se leva de son tabouret et posa doucement les doigts sur l'écran.
– Tu sais quoi ? T'es le meilleur, Bob.
Le curseur tressauta sur la droite.
> Information : correct.



 CHAPITRE 44
1667, PORT ROYAL, JAMAÏQUE
– Combien ?!
Les yeux de Schwarzmann s'exorbitèrent.
Rashim se cala au fond de sa chaise et caressa l'épaisse touffe de poils noirs qui ornait son menton.
– Sept mille doublons.
– Sept mille, vous dites ?
Liam se pencha et fit courir ses doigts sur le registre.
– Sept mille trois cent soixante-dix-huit doublons, pour être précis, dit-il à l'artilleur. Cela correspond à la part de cinq pour cent dont nous étions convenus, monsieur Schwarzmann. Pas un sou de plus.
– Mein Gott ! s'exclama-t-il en secouant la tête et en prenant plusieurs longues inspirations sifflantes. Che ne me plains pas, monsieur O'Connor ! C'est… C'est… incroyable !
– Liam ? Me ferais-tu l'honneur, mon ami, de donner à ce gentleman son butin bien mérité ? demanda Rashim de façon assez inintelligible.
Ils avaient passé l'après-midi au King's Head, la « Tête du Roi », l'auberge qui leur servait désormais de « bureau » improvisé. Ils avaient fait leurs comptes et remis sa part à chaque membre de l'équipage. Le rhum avait coulé à flots et Rashim, en dépit de la promesse faite à Liam de ne pas en toucher une seule goutte avant qu'ils aient terminé toute leur comptabilité, s'était finalement laissé fléchir et en était à son deuxième pichet.
Il avait remis à chacun de leurs quatre-vingt-trois hommes une bourse bien remplie, contenant un peu plus de huit cents doublons, et chacun d'eux, ôtant son couvre-chef, les avait salués avec un grand sourire reconnaissant avant de se retirer. Ils avaient perdu sept hommes dont les parts avaient rejoint le pot commun. Treize hommes avaient reçu de l'argent en plus, en compensation de leurs blessures. Avec cinq cents piastres pour la perte de son bras, l'un s'était joyeusement éloigné avec son moignon bandé qui pendait inutilement, tandis qu'un autre s'était montré tout aussi ravi avec ses deux cents doublons supplémentaires pour son œil en moins ; son autre œil s'était écarquillé tandis qu'il tenait tendrement la bourse dans une main et leur serrait vigoureusement la main de l'autre.
Un après-midi très agréable, en résumé, qui s'était déroulé dans une ambiance proche de celle d'un carnaval. La nouvelle, naturellement, s'était répandue à Port Royal, peu après que le Pandore et le galion endommagé, le Santa María, avaient accosté. Chaque prostituée, chaque marchand, chaque artisan était descendu à l'auberge pour voir les membres de l'équipage faire la queue et toucher leur paie. La file d'attente serpentait sous le plafond bas aux poutres apparentes, et jusqu'au soleil écrasant qui baignait Queen Street. Un marché improvisé s'était établi, surgi de nulle part, bloquant la rue juste devant. Les marchands proposaient aux hommes ivres qui faisaient la fête sous le soleil des soies, des liqueurs, du tabac à pipe, de la viande de sanglier séchée ou fumée, au double, voire au triple de leur prix normal.
Rashim prit une autre grande lampée de rhum et reposa lourdement son verre sur le couvercle du tonneau qui lui servait de table.
– J'imagine que nous pouvons reconduire notre contrat avec vous, monsieur Schwarzmann.
– Apsolument !
– Un contrat, bien sûr… qui sera conclu exclusivement avec nous ? ajouta Liam.
L'Allemand fit un hochement de tête solennel. Il jeta un coup d'œil autour d'eux et baissa la voix.
– Fotre poulet de canon miraculeux, che ne le fais que pour fous. Combien d'autres fous en faut-il ?
– Liam ? demanda Rashim.
Ils consultèrent une fois encore leur registre.
– Nous en avons utilisé un total de quarante-deux. Soit presque la totalité. Sept boulets, néanmoins, se sont désintégrés.
– Faites-nous-en donc deux fois plus ! déclara Rashim. J'ai quelques suggestions pour affiner tout ça, mais… je ne suis pas très frais pour l'instant. On en discutera demain.
Schwarzmann sourit et fit une courtoise petite révérence.
– Demain, capitaine. Gut. Comme il fous confient !
Ils le regardèrent se frayer un passage parmi la foule. Il ne leur restait plus qu'un dernier paiement à régler – la « taxe » de Modyford – et ils en auraient fini avec les affaires pour l'après-midi.
– Quand on aura ravitaillé le bateau, dit Liam en consultant le registre – le bout de sa plume d'oie survolait le parchemin pendant qu'il se livrait à de rapides calculs –, cette expédition nous aura rapporté la coquette somme de sept mille doublons.
Rashim fit un grand sourire.
– C'est génial !
Liam regarda dehors par une petite fenêtre aux croisillons de plomb. Dans la rue, le marché avait des airs de fête foraine. Il aperçut Gunny et ses artilleurs qui entreprenaient une ronde maladroite tandis qu'un violon et un bodhrán jouaient pour eux. Il repéra aussi leur petit timonier, Culper, qui titubait, amorphe, entre deux femmes très maquillées qui le maintenaient en équilibre tout en gloussant et en écoutant ses marmottements d'ivrogne. Il vit Kwami, essayant des chemises et des blouses aux couleurs vives qu'une mercière lui présentait en lui tendant un miroir pour qu'il s'y admire. La scène fit sourire Liam. Kwami avait l'air d'un homme riche, à présent. Quelqu'un d'important. Plus du tout d'un géant tassé sur lui-même, dépenaillé, les yeux baissés. Son maintien, au contraire, était fier.
– C'est incroyable comme quelques mètres de soie peuvent transformer quelqu'un ?
– Hmm, quoi ?
– Rashim, soupira Liam. Tu es soûl. Je croyais qu'on s'était mis d'accord pour ne faire la fête qu'après…
– Oh, je t'en prie… Tu es qui, hein ? Ma mère ?
– Je dis seulement que… on s'était promis de rester vigilants.
D'un geste, Rashim écarta son commentaire.
– Pff… Je crois qu'on a bien mérité de s'amuser un peu, non ?
Il se pencha et donna une claque sur le bras de Liam.
– Allez, monsieur O'Connor… je commençais à me dire qu'on allait bien s'amuser, tous les deux ! lui dit-il, ses yeux bruns rivés intensément sur lui. C'est pas sacrément merveilleux ? Toi et moi, on est des hors-la-loi… et même des hors-le-temps !
– Rashim, non mais attends ! s'écria-t-il en se rapprochant. Je rêve, ou tu t'es mis du khôl autour des yeux ?
– Eh bien oui, tout à fait, dit-il en haussant les épaules. Et alors ? C'est ce que font les gentlemen distingués.
– Capitaine ?
C'était le vieux Tom. Derrière lui se tenait le capitaine de la garde de Modyford, l'air aussi revêche et sérieux que la dernière fois.
Il s'avança d'un pas.
– Messieurs…
Il se débrouillait toujours, d'une façon ou d'une autre, pour transformer ce mot en une insulte à peine voilée.
– Son Excellence sir Thomas Modyford vous invite à déjeuner ce soir, capitaine Anwar, dans la résidence de sa plantation.
Rashim fit une moue pensive avant de sourire.
– Très bien. Pourquoi pas ? Je présume que mon associé est invité aussi, dit-il en désignant Liam.
L'officier secoua la tête de façon plus réprobatrice que jamais en entendant Rashim mâcher ses mots à cause de l'alcool. Il se tourna vers Liam et lui lança un regard à peine moins dédaigneux.
– Bien sûr, vous formez une paire, n'est-ce pas ? soupira-t-il. Oui, vous êtes tous les deux invités. Une calèche vous sera envoyée quand l'horloge sonnera six coups.
– Splendide ! Une fête !
– Où la calèche devra-t-elle vous prendre… messieurs ? demanda-t-il à Liam, puisqu'il était le seul des deux à être sobre. Dois-je l'envoyer ici ou à votre navire ?
Rashim haussa les épaules, s'en remettant à Liam pour régler les détails. Il se leva de sa chaise, s'empara de son pichet vide et se faufila jusqu'au comptoir.
– Je pense que nous louerons des chambres ici, dorénavant.
– Très bien.
L'officier se retourna, s'apprêtant à partir, puis il hésita, et se tourna de nouveau vers Liam.
– Puis-je vous suggérer d'encourager votre ami à se dégriser avant votre arrivée ?
– Oh, je n'y manquerai pas.
– Et si vous avez des vêtements plus… convenables pour une soirée à la résidence du gouverneur, puis-je vous suggérer de les porter ?
Liam baissa les yeux sur sa chemise en coton tachée de transpiration. De plus, quand bien même il l'avait vigoureusement frottée à l'eau de mer, elle était constellée de taches de sang.
– Euh… eh bien, oui.
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– Oh… oh là là, gémit Rashim, s'enfouissant le visage dans ses mains, je crois que je vais vomir.
– Mais non, ça va aller.
– Sérieusement… je crois que je…
Rashim se leva d'un coup, ouvrit brutalement la porte de la calèche et fourra sa tête dehors. En entendant ses haut-le-cœur, Liam ne put s'empêcher de penser au couinement d'un sanglier. Il comprit qu'ils en auraient pour un petit moment, aussi donna-t-il un coup sec sur le toit de la calèche pour que le cocher stoppe les chevaux.
Les cahots et les roulis dus au mauvais chemin cessèrent enfin, et Rashim descendit dans un fossé plein de roseaux séchés, sur le bas-côté, pour finir de libérer ses entrailles. Il se redressa, s'essuya la barbe du dos de la main et remonta dans la calèche.
– Ça va mieux ?
– Oui… même si j'ai la tête qui cogne comme si j'avais un mixeur-séparateur de gravité à l'intérieur !
Il écarta de son front de longues mèches de cheveux collées par la sueur et se massa les tempes.
– Qu'est-ce qu'ils ajoutent comme substance toxique dans l'alcool, ici ?
– Il vaut sûrement mieux ne pas le savoir. En tout cas, une chose est sûre, c'est que ça purge.
Le trajet prit une heure et demie. Ils serpentèrent péniblement à travers d'épais bosquets de grands cèdres et d'acajous sous lesquels s'amassaient des fourrés de joncs et de roseaux. Ils passèrent devant plusieurs plantations de cacao. Le soleil s'était déjà couché et le ciel s'imbibait d'un bleu d'océan profond, marbré à l'ouest par les dernières teintes d'un crépuscule ambré. Pourtant, des dizaines d'esclaves étaient toujours au travail. Liam les aperçut, silhouettes sombres en haillons qui évoluaient lentement parmi les rangées d'arbres aussi trapus que des buissons, cueillaient les cosses jaunes de cacao sur les branches basses et les jetaient par-dessus leur épaule dans de grands paniers en osier qu'ils portaient sur le dos.
À 20 h 30, la calèche atteignit la plantation du gouverneur Thomas Modyford. La piste tortueuse, en terre, devint une longue et large voie, toute droite, entre des vergers de manguiers et d'orangers. Finalement, elle se transforma en une allée de sable qui contournait une roseraie devant un majestueux bâtiment à un étage. D'autres calèches s'étaient déjà garées. Les chevaux détachés étaient réunis sous un auvent, la tête plongée dans un long abreuvoir.
Un esclave noir, portant une perruque blanche poudrée, des hauts-de-chausses, des bas blancs et un court gilet, leur ouvrit la porte de la voiture.
– Merci, dit Liam.
L'esclave tressaillit et le regarda, ébahi qu'il lui adresse la parole, et poliment, avant de baisser immédiatement les yeux.
L'un des domestiques de Modyford sortit les accueillir en leur adressant une révérence nette et précise, et les conduisit à l'intérieur, par le portique d'entrée, dans un hall au sol recouvert de fraîches dalles de pierre. Il s'excusa pour aller annoncer leur arrivée à Modyford. En l'attendant, Liam sentit une brise rafraîchissante sur son visage, qui provenait du plafond ; il leva les yeux et aperçut une sorte de grand éventail en roseau actionné par un esclave assis en tailleur sur le sol au moyen d'une corde.
Les éclats d'une conversation leur parvinrent, ainsi que les bruits conviviaux d'une fête qui battait déjà son plein. Rashim, crispé, regarda Liam.
– Je t'avouerais que je ne me sens pas du tout dans mon élément.
Liam hocha la tête. Il éprouvait la même chose. Comme s'ils étaient des simulateurs, des imposteurs, sur le point d'être démasqués.
– Euh… donc, Liam, tu n'aurais pas des tuyaux sur la meilleure façon de se comporter dans un cocktail du XVIIe siècle ?
– Quoi, tu t'imagines que je suis déjà allé dans un truc comme ça ?
– C'est toi l'expert, non ? Le Time Rider ?
– Mais je n'ai jamais fait ça de ma vie, qu'est-ce que tu t'imagines ! À mon avis, on devrait y aller au culot, faire les corsaires de film de cape et d'épée. Tout en restant polis… et sans se soûler, ajouta-t-il en donnant un petit coup de coude à Rashim, qui avait toujours le teint cireux. Tu ne vas pas de nouveau rendre tes tripes, c'est promis ?
Rashim secoua la tête en retenant un renvoi.
– Je ne veux même pas voir une boisson, marmonna-t-il piteusement. Sauf si c'est un remontant déshydrogénase.
Le domestique revint et leur demanda de le suivre dans la salle de réception.
– Son Excellence va vous recevoir.
Ils le suivirent et franchirent des portes en acajou grandes ouvertes avant de pénétrer dans une vaste salle aux murs enduits d'une couleur vert menthe et ponctués de peintures à l'huile : des portraits – présuma Liam – des membres de la famille de Modyford. Des bougies, par dizaines, scintillaient dans des chandeliers alignés sur un buffet, baignant la pièce d'une riche lumière ambrée. Les hauts volets des fenêtres étaient eux aussi ouverts en grand, laissant pénétrer dans la pièce où régnait une chaleur étouffante une brise légère et dévoilant une vue sur les pentes douces de la plantation de Modyford.
La salle était remplie de convives. Il y avait des femmes élégantes, portant des corsets étroitement lacés et des jupes gracieuses en brocart satiné. Liam eut une pensée pour Maddy, qui aurait complètement raffolé de cette opulence. Les hommes étaient toutefois plus nombreux que les femmes. La plupart d'entre eux arboraient d'exubérantes perruques qui leur descendaient jusqu'aux épaules. De temps à autre, Liam apercevait des doigts qui, discrètement se faufilaient dessous pour soulager une démangeaison. Il retint un rire nerveux : une simple bourrasque dans la pièce aurait transformé l'assemblée en un champ de boules à zéro, une réunion de moines Shaolin. Modyford interrompit sa conversation avec deux planteurs fabuleusement gros, à l'air extrêmement riches, pour venir à leur rencontre.
– Ah ! Que ne voilà-t-il pas notre homme, la coqueluche de Port Royal. Le capitaine Anwar !
Il tendait une main que Rashim saisit mollement.
– Eh bien, oui… et mon co-capitaine.
Modyford hocha la tête d'une manière légèrement dédaigneuse.
– Oh oui, quelque chose comme O'Connor, je crois ?
– Oui, Votre Excellence, c'est exactement ça.
Modyford reporta immédiatement son attention sur Rashim.
– Je me suis laissé dire que votre expédition corsaire fut un succès éblouissant…
Puis, baissant un peu la voix :
– … et que votre coup de filet fut bigrement conséquent ?
Rashim le lui confirma d'un signe de tête.
– Nous évoquerons plus tard la petite taxe que j'y prélèverai, mais… pour lors, racontez-moi tout.
– Nous avons eu beaucoup de chance, Votre Excellence…  commença Rashim.
Modyford balaya ce titre protocolaire, tel un intrus.
– Appelez-moi simplement sir Thomas, mon brave. Après quelques verres en tête-à-tête avec les personnes que je trouve agréables, je les dispense même parfois du « sir ».
Il fit signe à Rashim de poursuivre.
– Eh bien, nous avons surpris une flottille en passe d'évacuer des biens et de l'or depuis Cuba. Apparemment, les Espagnols ont eu vent des préparatifs qui se déroulaient pour le raid d'Henry Morgan.
– Le capitaine Morgan est un imbécile arrogant, et qui ne se prend pas pour n'importe qui. Or il est à la fois trop ambitieux et lent d'esprit. J'ai entendu dire qu'il avait emmené à Cuba une flotte de dix bateaux ainsi que cinq cents hommes. Et qu'ont-ils réussi à amasser avec cela ? Un butin dérisoire. Ses investisseurs ont perdu des fortunes dans cette entreprise chaotique ! Tandis que vous, ajouta-t-il avec un sourire admiratif, vous, monsieur, avec un seul bateau et votre petit équipage de démons féroces, assoiffés de sang – j'imagine –, tous ensemble, vous êtes parvenus à bout de – combien étaient-ils ? – une dizaine au moins de galions espagnols et vous avez forcé tous ces maudits à se rendre !
Modyford envoya une tape sur l'épaule de Rashim en éclatant de rire.
– Vous faites des miracles, monsieur !
Liam se demanda s'il ne devait pas intervenir, corriger le gouverneur en lui avouant qu'il n'y avait que six bateaux et que seul l'un d'entre eux était un navire de guerre, mais Rashim répondit le premier.
– C'était une bataille terrible, sir Thomas, concéda-t-il avec un haussement d'épaules faussement modeste, mais j'avais le vent et l'élément de surprise en ma faveur.
– Allons donc, capitaine ! Il m'est avis que ni vous ni moi n'ignorons ce petit quelque chose de plus qui vous a permis cette victoire. Hmm ?
Modyford abandonna tout à coup ses manières joviales. Il plissa les yeux d'un air soupçonneux et dévisagea intensément Rashim, comme si d'un seul coup d'œil il s'apprêtait à débusquer tout mensonge dans son récit.
– Oh oui, capitaine Anwar, dit-il sèchement, je suis tout à fait certain que vous ne me dites pas tout. Ai-je tort ? N'y a-t-il pas eu une petite chose de plus qui a fait pencher la bataille en votre faveur ?
Rashim ouvrait et refermait inutilement la bouche. Il jeta un regard implorant à Liam, en quête d'une réplique. Mais Liam ne put guère mieux faire. La conception des boulets de canon était l'unique élément qu'ils s'étaient accordés à garder absolument secret.
– Hein… Je… vous cacher quelque chose, sir Thomas ? Euh… à quoi vous… exactement… ?
Le visage de Modyford se crispa soudain. Il éclata de rire et fit de nouveau claquer une grande tape sur l'épaule de Rashim.
– Le courage, mon vieux ! Je parle de ce satané courage de l'extrême, et de la combativité, monsieur ! Vous avez dû fondre sur ces Espagnols, telle une créature des entrailles de l'enfer, tel le diable en personne. Leur infliger à tous une sacrée peur bleue !
– Je…
Liam adressa à Rashim un imperceptible signe de tête lui signifiant de le lui laisser croire.
– Eh bien, nous nous sommes approchés de la flottille assez rapidement, en effet. Comme je vous l'ai dit, nous avions pour nous l'élément de surprise.
– Ça alors, vous n'êtes pas la moitié d'un modeste, vous, monsieur ! rugit-il en secouant sa crinière. Sacrebleu ! La plupart des soi-disant capitaines de cette île ne sont guère plus que des malfrats et des vandales désignés par l'équipage pour commander leur bateau. Une foule de soûlards et de voleurs dotés de peu, voire d'aucune connaissance en stratégie navale, ni d'aucun talent de navigation. Morgan, par exemple, n'est qu'un bougre de beau parleur. Ce gaillard m'a fait perdre… eh bien, disons que cet imbécile m'a fait perdre une petite fortune. Alors que vous, Anwar, je vous soupçonne d'être celui que je dois soutenir. Celui sur lequel je peux compter pour tenir en respect les Espagnols et les convaincre de n'amarrer qu'à bonne distance de Port Royal.
Modyford haussa les épaules.
– Même si le roi Charles désapprouve fermement le soutien que j'apporte aux personnes de votre espèce, c'est une affaire de réputation, voyez-vous. Tout n'est qu'une question de réputation, je vous dis. Tant que vous, les pirates… pardonnez-moi… vous, les corsaires, inspirez la peur de Dieu aux Espagnols, ils n'auront pas les cojones de nous envahir. Pas tant que nous pouvons faire appel à des gens comme vous pour défendre Port Royal !
– Euh… oui, sir Thomas.
– Enfin bref. Ventredieu, assez de ces assommantes discussions politiques. Amusez-vous ! Cette fête a été organisée en votre honneur ! Tout le monde ne parle plus que de vous à Port Royal, mon vieux ! Vous, le héros qui triomphe de tout !
Il claqua des mains et cria par-dessus les têtes des autres convives :
– Que quelqu'un aille chercher à boire pour un assoiffé !
Et, s'adressant de nouveau à Rashim :
– Vous êtes aussi pâle qu'une anguille d'eau douce. Un verre, monsieur, laissez-moi vous dire que c'est exactement ce qu'il vous faut !
Rashim émit un sourire écœuré.
– Oui, c'est ça, un verre… Volontiers.
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Sal sentit sous ses pieds le doux contact avec la terre ferme et ouvrit immédiatement les yeux.
Une fois de plus, elle se retrouvait à Times Square. Toute sa vie semblait tourner autour de ce pôle urbain. Elle avait vu cet endroit prendre des tournures très différentes : des ruines irradiées, témoignage du règne d'un dictateur fasciste, une jungle peuplée d'hominidés reptiliens, une ville côtière endormie à l'ambiance très française, une futaie d'érables habitée par une tribu d'Amérindiens.
Il s'agissait à présent d'une version de Times Square qui lui était plus familière. Mais pas celle de 2001 qu'elle avait si bien appris à connaître. Une version qu'elle imaginait – non, dont elle se souvenait. Car c'était bel et bien un souvenir. Son père l'avait emmenée avec lui à New York en 2025 lors d'un voyage d'affaires. La ville était alors encore inconsciente de sa mort prochaine.
Le cinéma était bien là, tout comme la billetterie et l'immeuble de la Paramount. Les rues étaient animées, pas autant qu'en 2001, mais toujours bien vivantes. Elle vit les bus de la compagnie Greyhound, la nouvelle version hybride des taxis jaunes, des camions, des voitures et des vélos électriques. Par centaines. Par milliers. Elle se souvint que toutes les villes offraient ce même spectacle. Surtout Mumbai.
En levant les yeux, elle remarqua les éoliennes qui hérissaient plusieurs gratte-ciel, aussi bien les traditionnels moulins que les derniers modèles du genre, en forme de fouet de cuisine. La ville était couronnée d'un réseau infini de panneaux solaires étincelants.
Oui, bien sûr. Le premier gros choc pétrolier s'était déjà produit à cette date. Sal se souvenait de ses notions d'Histoire. Les réserves de pétrole colossales de l'Arabie saoudite s'étaient soudain taries en 2023. Le plus grand producteur de pétrole au monde s'était, sans prévenir, désolidarisé de la chaîne internationale d'approvisionnement, avec l'intention de garder pour lui tout seul ce qui restait. Durant les semaines qui suivirent, l'essence devint une denrée sévèrement rationnée, aussi chère que le plus coûteux des alcools. Les voitures garées devant chaque maison perdirent, du jour au lendemain, toute leur valeur et se transformèrent en tonnes de ferraille attendant qu'on vienne les ramasser. Sal jeta un regard alentour. Tout lui était si familier.
Des feux d'intersection changèrent de couleur et une nuée de vélos électriques, s'entrechoquant pour se disputer la place, firent retentir leurs sonnettes, vrombir leurs petits moteurs, et s'élancèrent, tels des guêpes vers un pot de confiture.
– Je suis déjà venue ici, j'en suis sûr, murmura-t-elle.
Non, ce n'était pas toi, lui rappela une voix intérieure malveillante. C'était la
vraie Saleena Vikram. Pas toi.
Elle ignora la voix car elle avait mieux à penser. Mieux à faire, surtout. Elle devait se rendre quelque part. Elle consulta sa montre. Il était pile 11 h 30 du matin. Elle disposait donc d'une demi-heure pour rejoindre Central Park.
C'est là où son père, son papaji, l'avait emmenée assister à l'arrivée d'un énorme cargo volant qui venait ramasser la ferraille qui s'entassait dans le parc.
« Ils arrivent chaque jour à midi, Saleena. On m'a dit que c'était un spectacle incroyable. Je t'emmènerai voir ça », lui avait-il promis.
Elle se fraya un chemin, tant bien que mal, dans la rue, zigzaguant entre les vélos électriques tintinnabulants et ronflants, et se dirigea vers le nord, par la 7e Avenue, en direction de Central Park. Elle sentait la chair de poule sur ses bras, de même qu'un frisson d'excitation parcourant de haut en bas sa colonne vertébrale.
Mon père… et moi. Ils sont quelque part par là.
Son regard sonda la foule, au bout de la 7e Avenue.
Quelque part.
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– Un deuxième navire ?
– Oui, répondit Rashim. Sir Thomas a dit qu'il nous en fournirait un si nous le souhaitions. Et tu en serais le capitaine, Liam, le capitaine O'Connor. Qu'est-ce que tu en dis ?
– Vous n'êtes pas déjà le capitaine O'Connor ? intervint Will.
– Co-capitaine, seulement. Et, en l'occurrence, ajouta-t-il à l'intention de Rashim, même plutôt « second », en fait.
– C'est ridicule, s'exclama Rashim. Toi et moi, nous sommes associés, des associés parfaitement égaux.
– Il y en a qui sont plus égaux que d'autres, bougonna Liam avant de rejoindre William près de la table sur laquelle il travaillait.
Perché sur un tabouret, Will s'entraînait à former des lettres de l'alphabet à l'aide d'une plume d'oie, d'un encrier et d'un rouleau de parchemin étalé devant lui. Liam examina celles que le garçon avait copiées.
– Bien, très bien, fiston. C'est beaucoup mieux. Et maintenant… recommence.
Tandis que Will griffonnait et raturait, Liam jeta un œil distrait par l'une des petites fenêtres de sa chambre, dans Queen Street, où s'affairaient marchands et négociants.
– Et pourquoi aurait-on besoin d'un deuxième bateau ? On s'est très bien débrouillés avec un seul, la dernière fois.
– Si on en avait eu un deuxième, on aurait pu prendre la totalité de la flottille, au lieu d'en laisser échapper deux.
Rashim était rentré au crépuscule, six heures plus tard, de sa course-poursuite avec les caraques. Il s'était montré enthousiaste en découvrant le montant de leur butin, ce qui ne l'avait pas empêché de grincer des dents en pensant à ce qu'ils auraient pu encore gagner. Bien que les caraques aient eu le vent contre elles – et qu'elles aient gentiment attendu leur tour d'être pillées –, Rashim et ses hommes avaient mis si longtemps à les rejoindre que deux d'entre elles s'étaient lassées d'attendre et s'étaient discrètement esquivées dans le crépuscule.
– Avec deux bateaux, on aurait pu les ramener jusqu'à Port Royal. Comme des chiens de berger.
– Deux bateaux, Rashim, signifiera qu'il faut augmenter l'équipage, les provisions et la paperasse.
– Et alors ?
– Alors, ça fera plus de travail, pour sûr… Pour moi, surtout. Et puis… ajouta-t-il en s'approchant du lit de Rashim, faisant grincer le parquet, il ne s'agit pas de créer un empire de pirates. On cherche à faire en sorte que le nom de Pandore apparaisse dans un futur article historique de Wikipédia, c'est tout !
Rashim désigna le jeune Will. Le garçon était concentré sur sa page d'écriture et, très certainement, s'il avait entendu, ou s'il écoutait, cette dispute n'avait guère de sens pour lui. Rashim baissa malgré tout la voix.
– Wikipedia ? La Base est en 1889. Si on provoque une onde temporelle qui génère une page de Wikipédia dans le futur, personne ne pourra le savoir à cette époque.
– C'était un mauvais exemple. Je voulais plutôt parler de… je ne sais pas, un article dans un journal ou peut-être un livre célèbre, comme L'Île au trésor, qui aurait repris le nom de Pandore.
– Liam, que ça te plaise ou non, j'ai la conviction que nous sommes coincés ici. J'y ai réfléchi. Il est possible… juste possible que Maddy et Sal remarquent quelque chose qu'on aura fait à cette époque. En 2001, avec Internet, les chances auraient été plus grandes. Mais en 1889 ? Elles n'ont que les données historiques de base qu'elles ont emportées avec elles. Puisqu'il n'y a pas de champ de déplacement protégé, ces données sont effectivement susceptibles d'être modifiées, dans le cas où il y aurait une onde temporelle… mais ça ne changera que celles qu'elles ont déjà. Ça n'y ajoutera aucun chapitre. Autrement dit, si ces données ne contiennent pas un bon gros article sur la piraterie aux Caraïbes dans les années 1660, on est… comme qui dirait bloqués ici.
Rashim se rassit sur son lit.
– Donc, pourquoi ne pas en profiter ? On pourrait finir par devenir extrêmement riches, Liam. Devenir des planteurs, des gouverneurs nous-mêmes, un jour ! Toi et moi détenons un savoir précieux sur le cours général que prendra l'Histoire, sur des technologies bien en avance sur cette époque. Écoute… J'ai suivi un cursus presque complet de chimie quand j'étais jeune. Je sais comment fabriquer une poudre à canon qui produirait une plus grande force explosive, sans pratiquement aucune fumée. Pense à ce que cette seule chose changerait dans le destin des guerres et des nations. C'est sans doute la prochaine innovation à laquelle je travaillerai pour donner l'avantage à nos navires ! Liam, pour un peu… pour un peu, je n'aurais pas envie d'être secouru. Tu vois, ça… dit-il en montrant la pièce d'un geste large, les petites fenêtres croisées de plomb et la vive lumière du soleil qui y pénétrait… ça, c'est tout ! C'est un monde dans lequel je pourrais être heureux. Ensemble, nous allons devenir des gentilshommes extrêmement riches et puissants. On pourrait même se retrouver propriétaires de la Jamaïque. Tu te rends compte ! Posséder un pays entier !
Liam s'éloigna et regarda Will griffonner son parchemin tout en demeurant attentif aux voix qui montaient de la ruelle animée. Beaucoup de choses, dans ce que racontait Rashim, le frappaient. Bon sang, oui ! Être un roi, un seigneur. Le Seigneur des pirates. Se débarrasser une fois pour toutes des chronologies, des causes et des effets, des contaminations temporelles. Jeter tout ça aux orties et demeurer un aventurier.
Jésus Marie Joseph, comment ne pas être enthousiaste à cette perspective ?
– Et deux bateaux, Liam ? Tu as une idée de ce que ça veut dire ?
– Quoi ?
– Techniquement parlant, il s'agit d'une flotte. Les gens devront m'appeler amiral Anwar, fit-il avec un petit rire.
C'est alors qu'un coup fut frappé à la porte.
– Qui est-ce ? cria Liam.
– Tom, co-capitaine !
– Entre ! brailla Rashim.
Le visage de Tom apparut dans l'embrasure.
– Euh, capitaines, j'vous d'mande pardon, mais il se passe quel'que chose, en bas. Il faut qu'vous veniez voir.



 CHAPITRE 48
1667, PORT ROYAL, JAMAÏQUE
Liam et Rashim déboulèrent de l'escalier étroit dans la salle de l'auberge et tombèrent sur le patron qui avait l'air d'en avoir après eux.
– Messieurs, je ne le tolérerai pas. Je ne vous laisserai pas transformer mes locaux en un lieu de réunion de ce genre !
– Que se passe-t-il ?
L'aubergiste les conduisit dans une arrière-salle guère plus grande qu'un placard. C'était là que ses clients étaient invités à conduire les dames très maquillées qui travaillaient pour lui – quand ce n'était pas dehors. Il ouvrit une porte en chêne.
– Dites-leur que ce n'est pas un refuge pour ces maudits esclaves marrons, ici.
Les yeux de Liam s'ajustèrent à cet espace sombre, dénué de fenêtres, où des flèches de lumière s'infiltraient entre les planches de bois et à travers les roseaux grossièrement tressés du toit en appentis.
– Je les ai laissés entrer, vu qu'ils voulaient pas partir avant d'avoir rencontré votre ami. Donc, allez leur parler et faites-les sortir d'ici !
L'aubergiste tourna les talons et quitta la pièce.
Une douzaine d'esclaves étaient patiemment assis, à même le sol en terre. Leur peau noire brillait de sueur dans la cahute humide et nauséabonde. Ils portaient des vêtements sales et ternis par le soleil, effilochés et râpés, et des sabots de bois – un seul portait des chaussures. Ce fut lui, leur porte-parole, qui se leva.
– Vous pas l'homme barbe noire. Où lui ?
Liam soupira.
– J'imagine que vous voulez parler du capitaine Anwar.
Les yeux de l'homme s'éclairèrent. Il sourit et hocha la tête avec vigueur.
– Anwar ! Cap'taine Anwar, grand bateau !
Liam s'écarta, libérant l'entrée, pour laisser passer Rashim.
– Bonjour, fit celui-ci avec un signe de tête poli.
D'un seul mouvement, les esclaves bondirent sur leurs pieds, retenant leur souffle à l'unisson et se bousculant pour l'approcher. Le porte-parole se retourna et s'adressa à eux d'un ton sec, dans une langue glottale. Les retenant de ses mains pour les empêcher de se presser contre Rashim, il les ramena au silence.
– Nous entendu vous prendre esclave sur bateau. Lui maintenant homme libre. Nous travailler pour vous ?
– Kwami, dit Liam, il parle de Kwami.
– Beaucoup sait ça. Vous homme bon, monsieur capitaine Anwar. Homme bon.
Rashim tira sur les poils de son menton.
– Euh… eh bien, ça, je ne sais pas, mais euh… oui, nous avons en effet un monsieur noir inscrit sur le registre.
Le porte-parole plissa le front, s'efforçant de dénouer le sens de sa phrase.
– Un nègre, lui souffla Liam. C'est comme ça que les planteurs les appellent.
– Quoi ? fit Rashim. Nègre, c'est poli, ça ? chuchota-t-il, étonné.
– Oui. À cette époque, c'est comme ça.
– Nous bon travail, monsieur cap'taine. Travailler très dur pour vous. Vous prendre nous sur bateau aussi ?
Rashim se mordilla les lèvres en y réfléchissant.
– Eh bien, à dire vrai, ce sont des marins que nous cherchons. Des hommes d'équipage. Vous comprenez ? Des hommes qui savent vraiment travailler sur un bateau. Donc…
L'homme secoua vivement la tête, un grand sourire aux lèvres.
– Travail ! Oui ! Bateau !
Liam se demanda ce qu'il comprenait vraiment.
– Donc, je suis sincèrement désolé… Vous saisissez ? Je ne peux pas vous prendre sur notre…
– Nous travailler. Travailleurs. Hommes d'équipage !
Le porte-parole saisit la main de Rashim et la plaça sur la partie supérieure de son bras avant de tendre ses biceps.
– Vois ?
Il invita Rashim à apprécier ses muscles, tel un boulanger vérifiant la fermeté d'une miche de pain.
Il s'exécuta à contrecœur en souriant.
– Oui, bravo, très beaux muscles, mais…
– Bon travailleur. Tous. Travailler dur, réitéra l'homme, toujours tout sourire.
– Ce sont des esclaves marrons, capitaine, avertit Tom. Des esclaves en fuite. Rien que de fichus problèmes pour vous, c'est la vérité vraie.
– Hmm… fit Rashim, pensif. Des problèmes dont on pourrait certainement se passer, en plus.
– Rashim ? dit Liam, je peux te parler en privé ?
Ils sortirent à l'arrière de la taverne, dans une cour de terre dure, d'où émergeaient des racines d'arbres noueuses, tels des os déterrés. Elle était jonchée de feuilles de palmiers brunes et desséchées et ressemblait à un vrai cimetière de pichets en argile. Le vacarme de Queen Street était assourdi par la rumeur de l'auberge. Au-dessus d'eux, sur les branches basses d'un arbre à pain, une perruche criait bruyamment.
– Tom a raison, ce sont des esclaves en fuite, dit Rashim. Ils appartiennent à quelqu'un. Quelqu'un qui voudra forcément les récupérer.
– Rashim, les gens vont parler. Ils ont dû les voir entrer ici. Tout le monde peut voir que ce sont des esclaves. Donc combien de temps ça va prendre avant que cela revienne aux oreilles des planteurs, à ton avis ?
– Je ne sais pas. Pas longtemps ?
– Pas longtemps, exactement. Ils leur tomberont dessus et Dieu sait ce qui arrivera à ces pauvres bougres.
– Eh bien, c'est… soupira Rashim. C'est comme ça, Liam ! Je sais que ce n'est pas juste, mais tu le sais aussi bien que moi : le passé est rempli d'ignorance et d'injustice. Nous n'avons pas à y participer, mais ça ne veut pas dire que c'est à nous de rétablir l'ordre des choses.
– Tu n'ignores pas qu'ils seront probablement pendus ? Tous les hommes qui sont ici ? Leurs propriétaires voudront faire d'eux des exemples.
Rashim donna un coup de botte dans la terre.
– Et nous, on s'en fiche ? reprit Liam. On va les remettre aux planteurs et puis voilà ?… Alors ? Qu'est-ce que ça fait de nous, au fond ?
– Comment ça ?
– Je veux dire… on est de simples spectateurs ? Ou cela nous met-il dans le même camp que les méchants esclavagistes ?
– Non, ce n'est pas nous les méchants. Toi ni moi n'avons fait d'eux des esclaves, dit-il, les yeux dans ceux de Liam. Et n'essaie pas de simplifier la situation. Ces esclaves… tu veux savoir qui les premiers les ont réduits en esclavage ? Il est plus que probable que c'est une tribu africaine rivale. C'est ensuite qu'ils ont dû être vendus à des négriers blancs ou à des corsaires, pour une poignée de perles. Donc qui, je me le demande, Liam, qui remporte le concours du plus méchant ? Le chef de la tribu capable d'asservir gaiement son propre peuple et de le vendre, ou moi, qui ne prends pas de position morale dans cette affaire ?
Liam s'accroupit et s'assit sur le bois d'un tonneau abandonné, blanchi par le soleil.
– Je ne suis pas le Bon Samaritain, Rashim. Je ne suis le héros de personne. Je ne suis même plus très sûr de savoir ce que je suis. Toutefois… hésita-t-il, cherchant comment formuler le fond de sa pensée, je crois comprendre, d'une certaine manière, ce que c'est que d'être un objet. OK, pas un esclave… mais un objet.
– Tu n'es pas un objet, Liam. Tu es une personne, un humain. Tu es mon ami.
– Un humain ? Juste parce que moi, Maddy et Sal avons réussi à modifier notre programmation et sommes devenus plus que les outils que nous étions à l'origine ?
– Exactement.
– On s'est enfuis, Rashim. On s'est enfuis, je te dis, pour échapper à notre maître. Et c'est pour ça qu'on est libres, maintenant.
– Alors c'est comme ça que tu vois les choses, hein ? C'est comme ça que tu comptes me convaincre ? En vous comparant, toi et les filles, à ces esclaves ? C'est une situation similaire, selon toi ? Pff, c'est du chantage.
Liam baissa les yeux.
– Kwami est une bonne recrue. Ces autres esclaves seront tout aussi bons, et ils travailleront aussi dur. Qui plus est, les esclaves affranchis font peur aux Espagnols. Tu t'en es aperçu. Ils feront un bon équipage.
– Peut-être que oui, peut-être que non… Le problème, c'est qu'ils ne sont pas libres, justement : on ne peut pas les embaucher !
– Ils le seraient si nous les achetions.
Rashim fronça les sourcils.
– Alors, dorénavant, tout l'argent qu'on gagne, on va le gaspiller dans des œuvres charitables ?
– Et s'ils nous devaient cette liberté ? S'ils nous payaient sur leur part de butin ? Avec notre dernier voyage, Kwami aurait presque, peut-être aurait-il même déjà réussi à payer intégralement sa liberté.
Rashim éclata de rire.
– Tu es en train de me dire que notre bateau pirate va devenir une espèce de banque flottante ? Une société bancaire pour esclaves, où ils viendront frapper pour faire une demande d'hypothèque afin d'acheter leur liberté ?
Liam n'avait pas poussé la réflexion aussi loin, mais cela résumait plus ou moins les choses, en effet.
– Oui. « Pandore, société bancaire pour esclaves. »
Et dans un haussement d'épaules, il ajouta :
– Cette fois, si ça n'attire pas l'attention de Maddy…



 CHAPITRE 49
1889, LONDRES
Maddy referma lentement le journal de Sal. Bob et Becks ne la quittaient pas des yeux.
– Sal est partie, elle nous a laissés… elle aussi, finit-elle par leur dire.
– Saleena ne fait plus partie de l'équipe ? demanda Becks.
– C'est exactement ça, répondit Maddy en jetant le journal sur son lit. En fait, il ne reste plus vraiment d'équipe, de toute façon.
– Où est-elle allée ? interrogea Bob.
– Elle n'a pas précisé, mais je devrais pouvoir trouver toute seule.
Elle alla s'asseoir à son bureau.
– Bob ?
> Oui, Maddy ?
– Tu viens d'envoyer Sal à Mumbai, pas vrai ?
> Négatif. Le repère temporel qu'elle m'a confié était New York, 2025.
– Hein ?
Elle ne s'attendait pas du tout à ça. Les adieux que Sal avait faits par écrit – des adieux sincères que Maddy soupçonnait d'avoir été prémédités depuis longtemps – mentionnaient son désir de revoir ses parents. Maddy ne pouvait pas la blâmer sur ce point. Après tout, c'est ce qu'elle-même avait essayé de faire à Boston. Mais elle ne pouvait pas ignorer que cela finirait forcément dans les larmes. La maison de Maddy s'était révélée être celle de quelqu'un d'autre.
Aucune trace de ses parents. Des parents, désormais elle en était persuadée, qui n'avaient jamais existé. À moins que ses vagues souvenirs – Jane et Robin Carter, des cadres moyens dans une société de conseil en informatique, des gens sensés, gentils, issus de la classe moyenne, diplômés d'une université et vivant en banlieue – soient ceux d'une autre personne. De vagues souvenirs
d'emprunt.
– New York ?
> Oui, Maddy. Le repère temporel qu'elle m'a donné correspond à Times Square, New York, 11 h 30 du matin, le 7 avril 2025.
– Pourquoi là-bas, et à cette heure précise ?
> Je ne détiens pas cette information, Maddy.
C'est alors qu'elle se souvint que Sal lui avait raconté, un jour, qu'elle y était venue avec son père. Maddy se rappelait de l'année, 2025, parce qu'elle avait vraiment trouvé étrange que New York ait changé aussi radicalement, si rapidement. Sal avait évoqué les montagnes de ferraille dans le parc et les rues sans voitures.
« New York sans voitures ? Tu te fiches de moi, ou quoi ? » se rappelait-elle avoir dit. L'année en question était bien 2025.
– J'y suis ! s'écria Maddy. Elle est allée à New York pour retrouver son père. Et pour se retrouver elle-même.
– Ce n'est pas logique, intervint Becks.
– Non… j'imagine que non. Mais je comprends pourquoi elle doit penser que ça vaut le coup d'œil, répliqua-t-elle en se tournant vers les unités de soutien. Je me suis fait la même réflexion, à une époque. Je pensais que mes souvenirs étaient ceux de quelqu'un d'autre.
Il y avait quelque chose de réconfortant dans cette idée. Bon, OK, il s'agissait peut-être de souvenirs
d'emprunt. Mais s'ils racontaient l'histoire d'une vie vécue, quand bien même cette vie aurait été tragiquement abrégée par un accident ou une maladie, c'était tout de même quelque chose à quoi se raccrocher, non ?
Toutefois, Maddy était désormais convaincue que tous ses souvenirs avaient été rassemblés à la hâte. « Tiens, je vais prendre cette photo du bureau d'un concepteur de jeux vidéo. Ah, il me faudrait aussi un ou deux souvenirs d'enfance. Pas de problème, cette vidéo d'une bataille de pistolets à eau devant une maison par une chaude journée d'été devrait faire l'affaire. Et hop, j'ajoute celle d'une gamine qui souffle ses bougies d'anniversaire. » C'était si facile de se procurer ce genre de séquences sur YouTube, pensa-t-elle.
Maddy était presque certaine que la « vraie » Maddy Carter n'avait jamais existé. Sa mémoire était un méli-mélo de fragments, comme des preuves qu'un médecin légiste aurait réunies sur la scène d'un crime, empaquetées, étiquetées et classées dans sa tête. Suffisamment pour permettre à son subconscient de boucher les trous et d'inventer lui-même l'histoire de sa vie. Juste ce qu'il fallait de souvenirs fugaces pour la convaincre qu'elle avait un passé.
– Elle doit le faire… je comprends, dit Maddy. Mais je suis presque sûre qu'elle sera très déçue.
– Peux-tu m'expliquer pourquoi, s'il te plaît ? demanda Becks.
– Elle ne trouvera pas son père à New York. Elle ne se trouvera pas, elle non plus, répondit Maddy d'un air las. La meilleure chose qu'elle puisse découvrir, c'est une scène tournée par un touriste qui finira un jour dans son cerveau. Une scène qu'elle pensera avoir vue de ses yeux.
Ça va la briser complètement.
Maddy avait très envie de se servir du repère temporel pour aller la rejoindre et tenter de la dissuader de faire ça. Mais elle savait que Sal était déjà allée trop loin et qu'elle n'accepterait jamais d'abandonner. Elle devrait la traîner de force et elle se débattrait, elle hurlerait. Et de toute façon, elle réessaierait dès que Maddy aurait le dos tourné.
Elle doit découvrir la vérité par elle-même.
Maddy n'était pas sûre de ce qu'elle ferait ensuite. En consultant la session encore ouverte à l'écran, elle constata que Bob-l'ordinateur avait prévu une fenêtre de retour. Cependant, elle ignorait si Sal l'avait demandée ou si Bob avait simplement suivi le protocole habituel des fenêtres de déplacement spatiotemporel, qui consistait à programmer automatiquement un retour. Si elle devait revenir, elle reviendrait.
Et si elle ne revient pas ?
Eh bien, pensa Maddy, c'est qu'elle « fera son Liam ». En revanche, 2025 n'était pas l'époque idéale. Les dix années suivantes étaient marquées par la récession postpétrolière. Les conflits qui mèneraient aux guerres du Moyen-Orient dans les années 2040 se réveillaient déjà. Et, comme si tout cela n'était pas suffisant, d'innombrables nuisances liées à l'environnement allaient survenir : la montée du niveau des océans, les proliférations toxiques, la pénurie de nourriture… cela irait de pire en pire pour tout le monde, année après année.
Dans le passé… voilà où il faut s'installer, pas de doute ! Dans le passé, ma petite. Pas dans le futur.



 CHAPITRE 50
1667, PORT ROYAL, JAMAÏQUE
– C'est pour quel bateau, capitaine ? demanda le marchand.
Liam tendit le cou et jeta un œil à l'empilement de sacs, sur sa charrette. Des sacs d'avoine grossièrement broyée. Le Pandore était déjà chargé à bloc de ce genre de denrées.
– Celui-là, là-bas.
Il montra le brigantin à pont bas, aux lignes pures, amarré juste à côté. L'homme plissa les yeux pour déchiffrer le nom du bateau fraîchement peint en blanc.
– Le Maddy Carter ? dit-il en faisant la grimace. Drôle de nom pour un bateau.
– Il est très bien, ce nom, répliqua distraitement Liam en vérifiant que les sacs d'avoine figuraient bien sur sa liste.
Le marchand, son commis et sa mule tirèrent la charrette à grand bruit sur une dizaine de mètres le long du quai, et rejoignirent la rampe de chargement. Là, la charrette brinquebala et se balança au-dessus de l'eau, jusqu'à la partie inférieure de la coque du navire. Quelques instants plus tard, le vieux Tom mobilisa une demi-douzaine d'hommes de son nouvel équipage pour constituer une chaîne humaine, et tous se mirent à se passer avec énergie les sacs d'avoine jusqu'en haut de la rampe, puis par-dessus le bastingage, sur le pont.
Liam écouta la chanson – bien plutôt une psalmodie mélodique – que les hommes noirs entonnèrent, et qui semblait venir des profondeurs de leur mémoire et de leur lointain chez-eux. Tom secoua la tête et grommela des propos méprisants tout en leur prêtant main-forte.
À cet instant précis, un fracas de roues de charrette et de sabots attira l'attention de Liam. Il se retourna et vit une calèche déboucher en haut de Queen Street, tourner dans sa direction et cliqueter le long des quais défoncés. Les chevaux firent halte, juste devant le Pandore. Une portière s'ouvrit brusquement avant même que le cocher ait eu le temps de descendre pour le faire, et Modyford en sortit, ébloui par la lumière du jour, maudissant le malheureux d'être si vieux et si lent.
Il observa l'activité autour de lui : le Pandore embarquait maintenant des tonneaux d'eau potable, qu'on faisait rouler jusqu'en haut de la rampe. Là, des mains tendues les hissaient à bord. Il finit par apercevoir Liam et se fraya un passage jusqu'à lui.
– Splendide ! Splendide ! Il est bon de vous voir à l'œuvre, vous et vos compagnons. Et où est donc mon cher ami le capitaine ? demanda-t-il en le cherchant des yeux. Où est l'homme qui va faire fructifier mon investissement ?
– Rashim est à bord du Pand…
Liam n'eut pas le temps de finir sa phrase que déjà Rashim glissait au bas de l'échelle du pont avant et descendait la rampe en évitant les tonneaux pour gagner le quai.
– Sir Thomas ! cria-t-il en s'approchant. Quelle agréable surprise ! Nous ne vous attendions pas.
Non, ça c'est sûr, regretta Liam.
Si cela avait été le cas, ils se seraient assurés que les esclaves soient bien cachés dans la cale.
– Je vois que vous avez rebaptisé le bateau que je vous ai donné, remarqua Modyford. Charlotte ne vous plaisait pas ? C'était pourtant un fort joli prénom, dit-il, légèrement vexé.
– Oh… eh bien… dit Rashim, en lançant un regard à Liam.
– C'est à cause d'une superstition, sir Thomas, affirma Liam. Le second bateau d'une flotte doit toujours porter un nom avec les initiales MC.
– Vraiment ? s'écria le gouverneur, l'air perplexe.
– Oh oui, insista Liam. C'est une vieille coutume maritime, pour sûr. N'est-ce pas, capitaine ? lança-t-il à Rashim, histoire de lui renvoyer la balle.
– Quoi ? Oh oui… beaucoup de bateaux portent ces, euh… ces… initiales. Hum… Le Marie Céleste… le Marie Curie… le Miley Cyrus…
– Je dois avouer n'en avoir jamais entendu parler, grogna Modyford. Quelles étranges superstitions vous avez, vous les marins !
Et, reportant son attention sur l'activité bourdonnante autour des deux navires, il ajouta :
– Vous voilà prêts à reprendre la mer ?
– Dès demain matin, sir Thomas.
– Merveilleux ! Inutile de retarder votre départ. Les Espagnols doivent surveiller de près leur nouveau convoi. Ils ont dû prévoir une flotte très importante.
Ses yeux perçants se posèrent sur la chaîne des hommes qui se lançaient les sacs d'avoine, sur la rampe.
– À qui sont ces nègres ? demanda-t-il en abritant ses yeux du soleil. Certains me disent vaguement quelque chose.
– À nous, s'empressa de répondre Liam : ils sont à nous, Votre Excellence.
Le regard de Modyford se porta sur le gréement du Maddy Carter, où deux autres Noirs recouvraient de résine les haubans.
– Des esclaves qui travaillent à bord d'un bateau ? J'ai entendu dire qu'ils n'étaient bons que sur la terre. L'eau les effraie, ils sont comme les chevaux. Où les avez-vous achetés ?
– Ils, euh… ils faisaient partie de notre dernier butin, sir Thomas, expliqua Rashim. Ce sont des esclaves espagnols… ils ont dû les entraîner pour qu'ils soient à l'aise sur l'eau.
Modyford hocha pensivement la tête.
– Un groupe d'esclaves s'est enfui d'une de mes plantations il y a quelques semaines, s'excusa-t-il d'un haussement d'épaules. C'est pourquoi je vous posais la question. Quelque crapule du voisinage a dû les rameuter et, au lieu de me les rendre, vous les vendre.
– Non, sir Thomas, ils ne sont pas d'ici, c'est sûr.
– Bien. Parce que s'il s'agissait de mes nègres, je les ferais fouetter, puis pendre devant les autres esclaves, affirma-t-il. Il faut sur-le-champ faire un exemple avec les fuyards. Il faut être sans pitié, selon moi. Même si les tuer revient à perdre tout l'argent qu'ils nous ont coûté. Sinon, l'idée de s'échapper dans la nature se répand parmi eux comme un incendie. Ça les rend complètement ingérables. Et ensuite, naturellement, il ne vous reste plus qu'à en finir avec eux et tout recommencer avec une nouvelle fournée. Et tout cela s'avère extrêmement cher. Un véritable désastre.
– Ça me paraît un peu sévère, se permit Rashim.
Modyford lui adressa un regard incrédule.
– Il vous faut comprendre, mon brave, que l'idée de liberté est une infection à l'égard de laquelle tout planteur doit se montrer d'une vigilance constante. Et, tout comme une infection, elle se répand et corrompt. Avant même que vous ne le sachiez, la maladie vous tient et vous vous retrouvez avec des sauvages qui deviennent violents. C'est le chaos. Cette colonie entière repose sur ma « sévérité », comme vous dites : chaque esclave sait, c'est pour lui une certitude, que s'il s'enfuit et se fait attraper il sera pendu pour cela. N'ai-je point raison ? demanda-t-il à Liam.
– Absolument, Votre Excellence, le conforta celui-ci.
Le regard de Modyford traîna encore un peu sur les esclaves, avant de se tourner vers Rashim.
– Ainsi, votre raid aura lieu à Portobelo même ?
– En effet. La nouvelle circule que de l'argent y est entreposé, en attente d'un autre convoi de navires.
– Avec la série des raids maladroits de Morgan, au large des terres espagnoles, et votre récent succès, ils seront plus méfiants, maintenant. Il y aura plus de galions pour escorter leurs navires marchands. Peut-être aussi emmèneront-ils avec eux des troupes plus nombreuses pour les placer en garnison dans leurs ports.
– C'est bien pourquoi nous prévoyons un raid éclair, expliqua Rashim. Avant que les renforts arrivent.
– Très astucieux, mon ami, dit-il en jetant de nouveau un œil approbateur autour de lui. Et vous prenez la mer demain, dites-vous ?
– Aux premières lueurs de l'aube.
– Fort bien, fit Modyford, radieux. Capitaine Anwar, j'ai hâte de voir ce que me vaudront cette fois les espoirs que j'ai placés en vous. Bon vent, et bonne chasse.
Il tourna les talons et regagna sa calèche.



 CHAPITRE 51
1667, AU LARGE DE PORT ROYAL, JAMAÏQUE
– Désolé, Jamieson, y a plus d'ragoût d'mouton épicé, dit Cook. Tout est parti. Y a plus que du bouillon. Et du pain.
À la lumière de la lampe à huile qui se balançait doucement, accrochée à une poutre juste au-dessus, Jamieson ne vit qu'une flaque vaseuse de sauce qui traînait dans le fond de la marmite.
– Morbleu ! J'ai noué des cordes et briqué le pont toute la journée. J'ai fichtrement faim, moi !
– Désolé, camarade. Écoute, Jamieson, le bouillon a pris tout l'goût du mouton. C'est toujours ça d'gagné.
– J'ai bigrement besoin de viande ! lança Jamieson en jetant un regard aux hommes qui faisaient la queue derrière lui, leur gamelle à la main. On veut du mouton, Cook ! Pas du pain trempé dans la sauce !
– Désolé, les gars, mais j'en ai plus. Essaie d'être le premier dans la queue d'main soir. Entendu ? ajouta-t-il à l'intention de Jamieson.
Ce dernier lui jeta un œil furieux, puis il se tourna vers l'homme à qui on venait de servir les ultimes bouts de gras et qui s'asseyait déjà pour plonger avidement sa cuillère dans son épais bouillon épicé.
– C'est pas juste, Cook, grommela-t-il, c'est pas juste. J'ai bossé deux fois plus dur que tout le monde, aujourd'hui. J'ai tressé les cordes une deuxième fois parce que ces imbéciles ne l'avaient pas bien fait la première. Et pis, bon Dieu, j'ai déjà servi sur ce bateau, moi, j'suis pas un nouveau.
Il se baissa pour passer sous la boucle d'un hauban, traversa le pont avant et se campa devant l'homme au dernier morceau de viande. C'était celui qui avait convaincu Liam et Rashim de les embaucher, lui et les autres esclaves. Il mangeait accroupi et avait retiré ses chaussures, qui étaient bien alignées devant lui.
– Et pourquoi qu'tu souris, négro ?
Les douze autres hommes noirs se regroupèrent autour d'eux, s'accroupissant à leur tour. Tous souriaient nerveusement à Jamieson, leurs dents blanches luisant au creux de leurs visages noirs comme la nuit.
– Vous êtes pas en train de vous moquer d'moi, j'espère ?
– Mon nom… John, dit le propriétaire des sabots. Pas Négro.
– Non, ton vrai nom à toi, c'est Doudou-Bwana, ou un de ces stupides noms de sauvages.
– Mon nom John. John Shoe. Plus esclave, maintenant. Marin, comme toi, dit-il avec le même sourire poli qui enragea encore plus Jamieson.
– Toi ? T'as rien d'un marin. T'es un fardeau, voilà c'que t'es. Tous autant que vous êtes, des esclaves, sales et inutiles ! Même pas capables d'faire un nœud d'cabestan. Bons qu'à porter des sacs, et rien d'autre !
Le sourire de John Shoe s'effaça aussitôt.
– Nous apprendre. Nous travailler.
– Vous apprendrez rien du tout. Les gens d'votre espèce, y sont bêtes comme des mules. V'devriez même pas êt' sur ce bateau.
Jamieson se baissa pour ramasser une chaussure.
John Shoe posa son bol par terre et tendit la main pour attraper l'autre.
– À moi ! Ma chaussure !
Jamieson secoua la tête, amusé.
– Quoi ? C'est si bigrement précieux pour toi que t'as pris son nom ? Monsieur « Chaussure » ! dit-il en éclatant de rire. Ah, les nègres ! Qu'est-ce que vous allez ficher d'votre argent, d'toute façon ?
– Donne-moi !
– Oh, tu la veux, ta godasse ? Viens donc la chercher !
Il la balança par-dessus la rampe et elle disparut dans l'obscurité, suivie quelques secondes plus tard d'un léger plouf.
– Jamieson !
Jamieson se retourna et vit Kwami, de l'autre côté du pont.
– C'est toi aller chercher !
– Oh… voyez-vous ça ! répliqua Jamieson, en élevant la voix pour que tout le monde l'entende. Voyez-vous ça, messieurs ! Alors, voilà à quoi ça ressemble, un nègre, dès qu'il a un peu de sous à lui ! Ça essaie de s'habiller comme un gentleman sur son trente et un !
Kwami avait entrepris de traverser le pont, mais il s'arrêta net pour regarder ses vêtements, plus élégants que ceux de la plupart des autres marins. Il portait notamment un foulard en soie autour de son large cou.
– Mieux ça… mieux que juste boire !
– Quoi ? Oh, tu t'imagines que ça t'change, ces machins ? Hein ? Ça t'rend meilleur que moi, p't-être ? Meilleur qu'un homme qu'a servi sept ans en mer ? Sept ans de tempêtes sans foi ni loi qui m'ont patiné, m'ont recouvert de cicatrices, à force de m'battre contre les Espagnols ! Tu comprends ? Moi, palsambleu, j'ai gagné le fichu droit d'me faire appeler marin ! Mais toi ? Tout c'que t'as, c'est un joli p'tit bout de soie.
– Je suis marin.
– Oh, c'est vrai ? C'est ça ? Alors, maintenant, on est égaux ?
– Tu boire trop, Jamieson.
La mâchoire de Jamieson se contracta. Tremblant de rage, il exhiba un couteau de sa ceinture.
– Hé ! Jamieson, l'appela Gunny. Allez, range-moi ça ! Y aura encore du mouton, demain.
– La ferme, Gunny !
Il se tourna vers Kwami, agitant le couteau à bout de bras dans l'espace qui les séparait.
– J'vais t'faire une belle cicatrice. Comme ça, ça commencera p't-êt' à t'donner l'air d'un vrai…
Une main surgit de l'obscurité et enveloppa le poignet de Jamieson.
– Hein ?
Liam le tordit d'un coup sec, et la lame chuta bruyamment sur le sol. De son autre main, il saisit Jamieson par les cheveux et le tira en arrière. Liam grimaça en respirant le souffle fétide de l'homme.
– Ouaip, Rashim, il a encore bu, on dirait.
Rashim fit irruption dans le halo de la lampe à huile de Cook.
– L'excès de boisson est une entorse au contrat.
Il se baissa pour ramasser le couteau.
– Se battre avec un autre membre de l'équipage en est une deuxième.
Il fit signe à Liam de le suivre vers le bastingage. De nouveau, Liam tira brutalement Jamieson par les cheveux.
– Bas les pattes, fiston !
– Ah, fit Rashim avec un sourire… et insubordination ! En voilà une troisième. Trois points.
– C'est pas juste ! grogna Jamieson. C'est pas juste !
– Ah oui ?
– Ces satanés nègres ! Y sont bons à rien ! Ils… 
– Tout homme sur mon bateau aura l'occasion de prouver sa valeur, Jamieson. C'est comme ça que ça marche, vu ? Tu trouves que ces hommes sont des bons à rien ? Alors va-t'en travailler ailleurs.
– Les nègres, ça vaut rien ! Vous vous en apercevez bien assez tôt, bon sang d'bois !
– Laisse-nous nous faire notre propre opinion.
Rashim sonda l'obscurité. De l'autre côté du port, les faibles lueurs des feux des veilleurs de nuit bordaient les quais, au nord, et se reflétaient dans l'eau calme. Pour atteindre la rive, il suffisait de nager cinq minutes, pas plus. Il fit un signe de tête à Liam.
– Tu es vraiment plus un problème qu'autre chose, murmura Liam à l'oreille de Jamieson. Allez, fiche le camp.
Et il le poussa par-dessus bord. Jamieson disparut dans le noir. Un instant plus tard, après un grand plouf, ils l'entendirent se mettre à nager vers la rive.
– Oh, et si tu retrouves sa chemise… ! cria Liam. Merci de nous la rapporter !
Rashim se dirigea vers la lampe à huile et se campa dans sa lumière.
– Messieurs, que ce soit parfaitement clair. Vous avez tous signé. Ainsi, il vous sera interdit de boire, ou de vous battre avant que le travail soit fait… Voilà, conclut-il en se frottant le menton.
Il fut sur le point de s'en aller, quand il ajouta :
– Et autre chose. Jamieson a soulevé une question importante. Chaque homme fera son travail et aura droit à sa part du butin, ou y renoncera. On ne fera pas de favoritisme.



 CHAPITRE 52
1667, AU LARGE DE PORTOBELO
– Non, non, non, s'écria Gunny en secouant la tête. Tu t'y prends mal !
Il prit l'écouvillon des mains du jeune Noir. C'est quoi ton nom, déjà ?
– David, marmonna-t-il, en regardant ses pieds.
– Tu le fais tourner en poussant, tu vois ? Tu le tournes ? Compris ?
Gunny lui fit une démonstration, puis ressortit l'écouvillon du canon et le lui rendit.
– Maintenant, c'est toi qui le fais.
Avec réticence, le jeune homme enfila l'extrémité entourée de chiffons et se mit à tourner timidement la perche entre ses mains, lentement, ses grands yeux fixés sur le canon, comme s'il titillait un géant endormi.
– Plus vite ! Il faut aller plus vite, fiston !
Il jeta un coup d'œil aux autres novices, qui se tenaient tous bien loin du canon. Il avait exécuté lui-même le premier chargement de l'engin, pour leur montrer, puis il avait tiré à blanc, avec juste de la bourre. L'explosion avait terrifié ses apprentis artilleurs à tel point qu'ils s'étaient précipités, paniqués, de l'autre côté du pont-batterie. Il lui avait fallu presque dix minutes pour les convaincre de se rapprocher du canon qui fumait encore. Il était allé jusqu'à enfourcher le fût encore chaud pour leur prouver qu'il n'était pas un monstre prêt à se cabrer et à l'avaler tout cru.
Le nettoyage à l'écouvillon enfin terminé, la tige extraite, il demanda d'un geste à un autre volontaire d'approcher.
– Allez, à qui le tour ?
Tous remuèrent, mal à l'aise.
– Allez, il va pas vous mordre.
L'un d'eux fit un pas en avant. Gunny sourit.
– Ah, c'est bien… comment qu'tu t'appelles ?
– Simon, patron.
– Gunny, ça suffira bien. Bon… tiens, prends ça, dit-il en lui faisant passer un petit sac de poudre. Ça, oui, c'est un truc dont tu dois t'méfier. Contrairement à c'vieux machin, précisa-t-il en tapotant le dessus du canon. Sans la poudre, c'est qu'un bon gros morceau de ferraille. Alors… Simon… on met ce sac dans la bouche du canon et on le pousse bien au fond. Comme je l'ai fait tout à l'heure.
Simon hocha la tête. Il plaça le paquet à l'intérieur du fût, puis il saisit l'écouvillon que lui tendait Gunny et le poussa avec précaution tout au fond.
– Et tu tapotes fermement, deux fois.
Gunny observait ses gestes attentivement.
– Bien. Maintenant… on met de la bourre, poursuivit-il en prenant une poignée de bourre en paille et en la poussant dans le fût. Et maintenant, Simon, tu le pousses tout en bas et tu tapotes encore deux fois.
Une fois la chose faite, il approuva d'un signe de tête.
– Si on était en pleine bataille, l'étape suivante, ce serait le boulet, mais bon… on ne va pas en gâcher un aujourd'hui. On va encore tirer à blanc. Alors ? lança-t-il, un grand sourire aux lèvres, qui veut faire tirer cette beauté ?
Les novices lui rendirent un regard inquiet.
– Écoutez, les gars, ça ne va vraiment pas vous…
– Moi.
John Shoe s'avança.
– Voilà un garçon courageux. Viens voir… ce côté-ci, pensa-t-il en montrant un petit trou au sommet de l'extrémité postérieure du canon. Ça, John, c'est ce qui réveille le monstre : la culasse.
Gunny lui donna une tige métallique d'une trentaine de centimètres, au bout acéré, et l'introduisit dans le trou.
– Tu enlèves tout ce qui bloque et tu perces le paquet de poudre.
– Charger… sac.
– C'est ça. Tu t'es bien souvenu. Pis après, on verse un p'tit peu plus de poudre dans la culasse. Ça s'appelle l'amorce.
John hocha la tête. Son expression traduisait sa concentration.
– L'amorce, répéta-t-il.
– Maintenant, mon ami, dit-il en lui donnant un boutefeu, dont l'extrémité était entortillée d'une corde incandescente, on est parés à tirer. Tu es prêt ?
John s'humecta nerveusement les lèvres, et hocha furtivement la tête.
– Oui, patron.
– Accroupis-toi, le regard le long du fût… C'est ça. Maintenant, tu vois le Maddy Carter ? C'est notre cible. On veut le toucher en plein dans la coque. Tu vois comme on se balance légèrement, et comme, du coup, elle monte et descend ?
John acquiesça d'un signe de tête.
– On veut toucher ce bateau juste au-dessus de la coque. On veut que ce canon tire juste un doigt au-dessus parce que le tir va redescendre en plein vol. Tu comprends ce que je suis en train de te dire ?
– Oui, patron.
– Mais on doit allumer la culasse environ deux secondes avant. Parce que c'est l'temps que met l'amorce à brûler jusqu'au sac de poudre. Donc, c'est à l'artilleur de juger le temps du balancement et, quand il est prêt, de lancer le signal, « Prenez garde à vous ! ».
– Prenez… garde… à vous ?
– C'est ça, ça veut dire que tout le monde s'éloigne du canon et se bouche les oreilles.
John hocha encore la tête. La corde incandescente trembla à l'extrémité du boutefeu.
– N'aie pas peur, mon gars, l'encouragea Gunny, une main sur son épaule. Ça va bien s'passer, va.
Il fit un pas en avant.
– Donc… quand tu veux, John… T'as qu'à toucher la culasse.
Gunny jeta un coup d'œil aux autres novices qui grimaçaient déjà.
– On s'enfuit pas, les gars, cette fois. Vu ?
Il s'accroupit pour regarder à travers un sabord et attendit.
John s'accroupit à son tour, son menton touchant presque la chambre du canon, il plissa les yeux et laissa courir son regard sur sa longueur jusqu'à l'horizon ondoyant et le profil bas du navire, deux cents mètres plus loin, observant son mouvement lent de haut en bas. Et enfin…
– Prenez… garde… à vous !
Il toucha la culasse avec la corde et s'écarta habilement d'un pas quand l'amorce pétilla en jetant des étincelles. Le canon fit feu en reculant violemment.
Gunny vit la bourre voler au-dessus de l'eau et se désintégrer cinquante mètres plus loin, plongeant dans les vagues en laissant un arc de fumée derrière elle. Il se retourna vers les novices, s'attendant plus ou moins à ce qu'ils se soient encore volatilisés. Mais ils n'avaient pas bougé, tous droits au milieu des volutes de fumée, les mains toujours contre leurs oreilles.
C'était un bon tir. Parfaitement bien évalué. Quand John Shoe avait touché la culasse, Gunny avait croisé les doigts par réflexe.
– Beau boulot, les gars ! Je crois que je réussirai à faire de vous une bonne équipe d'artilleurs.
Le pont-batterie résonna de leur satisfaction, teintée peut-être d'un léger soulagement, qui se traduisit par un hurlement aigu. Enjambant une corde enroulée, Gunny s'approcha de John et lui donna une bonne tape sur l'épaule.
– Et toi, m'sieur, je crois que t'as l'étoffe d'un bon artilleur.
John Shoe rayonna de plaisir.
– Merci, patron !
– Gunny, d'accord ? C'est comme ça que j'm'appelle.
Il se tourna vers les autres qui criaient toujours leur enthousiasme.
– Bien ! On recommence.
 
Liam observait un panache de fumée qui s'élevait, dans le sillage du Pandore. Le grondement lointain et intermittent de l'entraînement au canon s'était poursuivi toute la matinée. À sa droite, sur le pont avant du Maddy Carter, le crépitement des mousquets était venu s'y ajouter, tandis que le tireur d'élite français, Pasquinel, enseignait à leurs nouvelles recrues les rudiments du chargement et de la mise à feu. Ils s'étaient assurés d'y inclure quelques Noirs. Plus vite l'équipage se rendrait compte que ces hommes étaient capables de porter des armes et de s'en servir aussi bien qu'eux, plus vite les murmures à leur sujet cesseraient.
S'abritant les yeux, il inspecta, au loin, le pont arrière du Pandore. Il distinguait clairement la silhouette de Rashim, occupé à prendre des mesures avec un sextant. Il semblait prendre un plaisir quasi obsessionnel à jouer avec cet instrument, ne cessant de confirmer leur position avec toujours plus de précision, et répétant à Liam comme c'était facile. À cette époque, les personnes qui pratiquaient l'art de la navigation étaient traités avec le même émerveillement révérencieux et le même respect que les physiciens quantiques au XXIe siècle, comme si cette pratique relevait d'un obscur savoir que seuls de rares initiés, dotés d'une intelligence quasi surnaturelle, étaient en mesure d'appréhender.
En fait, il soupçonnait Rashim de poser, la moitié du temps, avec l'instrument, savourant sans l'avouer l'idée qu'une partie de l'équipage l'observait à la dérobée, admirant ses mystérieux tripotages de sextant et ses notes cryptiques, en murmurant : « Hé, vous avez vu ? C't'homme-là, c'est un sacré génie. »
Liam sourit. C'était peut-être ce qui manquait le plus à Rashim, en se retrouvant coincé dans le passé : l'occasion de faire étalage de son savoir de grosse tête, de geek, en fait ! C'était le bon endroit pour le faire, ici, dans ce monde sans ordinateurs, où le summum de la science se résumait au mécanisme d'horlogerie du Système solaire et aux sangsues qu'on prescrivait pour toute maladie.
C'était peut-être une course à la gloire, de la vanité de la part de Rashim, qu'il tentait d'assouvir en répondant à la suggestion de Modyford d'attaquer Portobelo. Ça paraissait pourtant bien imprudent. Le premier poste était situé au bout d'une baie étroite dont l'entrée était protégée d'un côté par le fort San Felipe, doté de douze canons, et de l'autre par le fort Castillo Santiago et ses trente-deux canons. L'ensemble était surplombé par un troisième fort, le San Geronimo, avec sa garnison établie à demeure.
Une entreprise extrêmement dangereuse, à première vue. Cependant, Portobelo était le point de ralliement des navires qui ramenaient de l'or du Pérou, à destination de l'Espagne. L'or était entreposé dans la forteresse de la garnison, jusqu'à l'arrivée d'une nouvelle flotte de navires marchands espagnols. Puis il était rapidement chargé à bord des bateaux, lesquels s'en retournaient, espérant regagner l'Espagne le plus vite possible : la première étape du voyage, qui traversait les Caraïbes, était la plus risquée car on pouvait se faire repérer par des pirates.
Modyford avait suggéré que les réserves de Portobelo seraient peut-être plus fournies que d'habitude, étant donné l'acheminement de dernière minute des biens depuis Cuba qui avait précédé les préparatifs mal dissimulés – et même ostensiblement proclamés – du raid de Morgan.
La baie, dessinée sur un parchemin par l'un des espions de Modyford, paraissait redoutable, longue, étroite et surplombée par les fortifications. Toutefois, et c'était le petit détail qui changeait tout, un détail qu'un simple pêcheur qui passait par là aurait facilement remarqué, la garnison était clairement en sous-effectif. San Felipe aurait dû dénombrer une centaine d'hommes, mais en abritait en réalité moins de cinquante. Castillo Santiago, la principale fortification, aurait dû compter deux cents hommes, mais n'en avait approximativement que soixante, dont beaucoup étaient des artilleurs sans formation. San Geronimo, en réalité, un fort qui n'était pas même achevé, n'était occupé que par un ingénieur militaire, sept journaliers et une dizaine de mules.
Des cibles faciles. D'autant que, ayant connaissance de ces informations, Liam se montrait désormais aussi enthousiaste que Rashim. Dans deux jours, ils rentreraient peut-être en Jamaïque plus riches que Modyford lui-même.
Tout reposera sur notre rapidité et notre discrétion ; sur notre art de déguiser notre faible effectif… de façon à convaincre les soldats espagnols qu'une force bien plus importante s'approche, dans la nuit.
Liam sourit. Ils avaient mis au point un plan simple, mais ingénieux.



 CHAPITRE 53
1667, SAN FELIPE, PORTOBELO
Un seul coup de mousquet fit tout le travail. En l'espace d'une minute, Liam vit deux lueurs de lampes à huile courir le long du mur de pierres de San Felipe et, découpée dans leur halo ambré, l'ombre de plusieurs hommes scrutant l'obscurité dans la direction d'où était parti le coup.
– Très bien, Will… Vas-y, fiston ! chuchota-t-il.
Will frotta une pierre à silex, alluma l'extrémité de sa torche, puis remonta en courant le rang des hommes, en enflammant leurs torches avec la sienne. La trentaine d'hommes qui composaient l'équipe débarquée sous le commandement de Liam en allumèrent d'autres à leur tour, fichées dans le sol à côté de plusieurs dizaines d'épouvantails fabriqués avec les moyens du bord. Sur des piquets de bois de plus d'un mètre de haut, ils avaient attaché des barres transversales et avaient drapé le tout de lambeaux de vêtements surmontés de bonnets de laine. La lumière de plus d'une centaine de torches ne tarda pas à trembloter en une longue ligne irrégulière, de cent mètres environ, le long de la pente qui montait vers le fort.
Sept heures s'étaient écoulées depuis qu'ils avaient jeté l'ancre dans la crique voisine. Seules des équipes réduites avaient été laissées sur chaque bateau ; les autres avaient ramé jusqu'à la rive, traversant le terrain accidenté à la pâle lumière de la lune et des étoiles. Le groupe de Liam comptait trente hommes. Rashim avait pris avec lui ceux qui restaient, soit exactement cent sept hommes. Ils ramaient pour lors dans la baie, afin de répéter exactement la même ruse sur le versant de l'autre fort, Castillo Santiago, qui donnait sur l'intérieur des terres.
Désormais, Liam apercevait les lueurs d'une dizaine de lampes, le long de la muraille, et entendait de loin des voix qui s'interpellaient en espagnol.
– OK… on a bien attiré leur attention.
Il prit le drapeau blanc de négociation ainsi que la torche que Will lui tendait.
– Tu restes là, Will.
– Soyez prudent, capitaine.
– Oh, j'en ai bien l'intention.
Liam s'élança en direction de la façade sud du fort, à flanc de coteau, une pente abrupte parsemée de blocs rocheux. Il balançait le drapeau de gauche à droite devant lui, espérant de toutes ses forces que la torche qu'il tenait dans l'autre main éclairait suffisamment le drapeau. Une cinquantaine de mètres plus loin à peine, un mousquet isolé fit feu, et la langue d'un canon jaillit. Un boulet siffla tout près.
– Hé ! J'ai un drapeau blanc !
Une voix en provenance de la muraille beugla un ordre. Liam ne put qu'espérer qu'il s'agisse d'un cessez-le-feu.
– Je souhaite parler à votre commandant ! s'égosilla-t-il.
Il avança encore d'une dizaine de mètres, sur un terrain plus plat. Une petite porte en bois s'ouvrit en grinçant au bas de la muraille, et trois hommes en surgirent. L'un d'eux portait une lampe à huile dans chaque main.
– Je souhaite parler à votre commandant ! leur cria de nouveau Liam.
– Anglais ? dit une voix au fort accent.
Irlandais, en fait, faillit-il répondre, avant de se rendre compte que ce serait de toute façon un mensonge.
– Oui ! Anglais !
L'un des hommes fit un pas en avant. Liam et l'Espagnol avancèrent alors lentement, jusqu'à n'être plus qu'à quelques mètres l'un de l'autre.
– Vous parlez anglais ?
L'homme, jeune et mince, les yeux encore papillotant de sommeil, haussa une épaule en finissant de boutonner sa tunique.
– Petit peu anglais. Si. Oui.
– Vous êtes le commandant du fort ?
– Si, capitaine Mendoza. Oui. Que… se passe-t-il ?
– Il s'agit d'une attaque, capitaine. Votre fort est cerné. Deux compagnies m'accompagnent. Deux cents mousquets sont dirigés contre vous et vos hommes. Et… cinq navires attendent dans la baie, prêts à vous bombarder à mon commandement, déclara Liam en s'avançant encore d'un pas. Un massacre est inutile, capitaine. Je vous recommande fortement de vous rendre.
Le jeune officier posa son regard sur la ligne palpitante des torches, la lumière dansante interceptant ici et là le scintillement des mousquets. Ses lèvres remuèrent, signe qu'il effectuait un rapide calcul.
– Il n'y aura aucun blessé, capitaine, reprit Liam. Vos hommes seront désarmés et ils seront retenus dans ce fort, mais aucun mal ne leur sera fait. Vous avez ma parole.
L'officier haleta d'indignation.
– Autres hommes… soldats… arrivent vite de Portobelo. Ils voient vos flammes… ils arrivent.
Liam secoua la tête en souriant.
– Nous connaissons le faible contingent de votre garnison, ici. Vous êtes moins de cinquante dans ce fort. Nous savons que l'effectif de Santiago représente moins de cent hommes. Personne ne viendra à votre secours, capitaine. Vous feriez mieux de vous rendre.
– Mes hommes… se battre.
– S'ils le font, comprenez-vous ce qui se passera ? Ils mourront tous, rétorqua Liam en se retournant pour montrer la ligne que formaient les torches. Ce ne sont pas des soldats, vous voyez, mais des pirates. Pour eux, il n'existe ni code d'honneur ni discipline. Je suis pour ma part un gentleman, capitaine, mais ces hommes que vous voyez là ne sont ni plus ni moins que des bêtes. Des boucaniers. Des hommes sauvages. Une fois que le combat aura commencé, il n'y aura pas de quartier. Pas de prisonniers. Quant à vous, monsieur… je ferai de mon mieux pour vous protéger, mais… je ne peux rien vous promettre.
L'officier prit une minute pour digérer l'information.
– Cernés. Mes hommes… pas blessés ?
– Vous avez ma parole. Comprenez qu'il vaut bien mieux pour vous que cela ne se transforme pas en bataille.
Le capitaine Mendoza prit un nouveau moment de réflexion avant de finir par hocher la tête.
– Que voulez-vous de moi ?
– Dites à vos hommes d'empiler leurs mousquets devant les portes. Je les compterai quand ce sera fait et je n'en attends pas moins de cinquante. Vous comprenez ?
– Si.
– Et la poudre de vos canons. Mettez-la aussi au même endroit. Quand ce sera fait, vos hommes retourneront à leur cantonnement. Ils y seront gardés jusqu'à ce que nous en ayons terminé avec nos affaires ici.
– Quelles affaires, señor ?
– L'or de Portobelo. Rien de plus. Cette ville ne sera pas pillée. Les civils ne seront blessés d'aucune façon.
– Pouvez-vous vraiment promettre ça ? Avec vos… hommes sauvages ?
– Je peux leur donner des ordres. Ils me suivent… enfin, en principe, ajouta Liam en haussant les épaules. Je vous demande seulement de m'aider, capitaine Mendoza. Ne les mettons pas trop en colère, ne les laissons pas devenir incontrôlables surtout, et évitons une bataille sur cette colline. C'est d'accord ?
L'officier plissa les yeux et porta de nouveau le regard sur les torches, et le scintillement des lames et des mousquets dégainés. De faibles cris et exclamations enthousiastes lui parvinrent d'en bas. Cela lui donna froid dans le dos. Ces hommes, à l'évidence, mouraient d'envie de tout piller et, s'ils n'y réussissaient pas, exigeraient un scalp espagnol ou deux pour se consoler.
– Si… d'accord pour ça.
– Bien. Dans ce cas, vous avez une heure pour rassembler tout votre arsenal. C'est compris ? Quand ce sera terminé, faites-moi signe.
– Si, señor.
– Mieux vaut commencer tout de suite alors, hein ?
L'officier baissa la tête pour le saluer, puis alla rejoindre ses hommes. Liam attendit d'être hors de portée de ses oreilles avant de lâcher un long soupir de soulagement.
Bon sang. C'était plus facile que je ne le pensais.



 CHAPITRE 54
1667, CASTILLO SANTIAGO, PORTOBELO
L'aube pointait presque lorsque Rashim et ses hommes furent en position. Le plan était d'utiliser la même ruse pour Castillo Santiago que pour San Felipe : profiter de la nuit pour donner l'illusion qu'ils avaient déployé des forces plus importantes. Mais, avec le ciel qui pâlissait et le soleil près de poindre à l'horizon, une nouvelle stratégie s'imposait. Au moins, s'il fallait en croire les espions de Modyford, ils avaient l'avantage du nombre : cent sept hommes contre approximativement soixante.
Presque le double. Mais cet avantage ne suffirait pas s'ils devaient prendre le fort par la force. Ils en cernaient trois côtés sur un espace ouvert, que les défenseurs avaient débarrassé de ses arbres et de ses broussailles à coups de hache pour obtenir un champ de tir bien dégagé. Il l'était encore plus à présent que les derniers pans de la nuit s'estompaient. Ils seraient immédiatement repérés par l'homme de guet ; ils essuieraient des tirs de mousquets et seraient également, à l'évidence, à portée d'au moins deux canons, de chaque côté.
– Quelle poisse ! ronchonna-t-il.
La situation était simple. Avant toute chose, ils devaient commencer par attaquer le fort puisqu'il protégeait l'entrée de la baie et dominait le petit poste de Portobelo. S'ils se contentaient de le contourner pour aller vers la ville et le troisième fort, Geronimo, les canons de Santiago n'auraient qu'à faire feu sur eux. De plus, il leur faudrait conduire leurs deux navires dans la baie et jusqu'à la ville pour charger leur butin.
Rashim devait absolument prendre ce satané fort.
– Capitaine Anwar, dit Pasquinel, quels sont vos ordres ?
Le Français se tenait devant lui, inspectant par lui-même la situation, penché contre son long fusil de chasse, son menton barbu appuyé contre le canon.
– Vous avez un problème, semble-t-il ?
– Mon problème, c'est ce fort, fit Rashim en jetant un coup d'œil aux alentours.
À sa gauche, sur quelques encablures, il remarqua un petit tertre surmonté d'un grand kapokier.
– Quelle est la précision de votre portée, avec ce fusil ?
Pasquinel repéra le même monticule et plissa les yeux. Il émit un petit sifflement en inspirant entre ses lèvres, s'accroupit, prit une poignée de terre sèche qui formait une sorte de poudre, la jeta en l'air et la regarda tomber en un nuage poussiéreux à ses pieds.
– Pas de vent, aujourd'hui. C'est bien… Depuis cet endroit ? vérifia-t-il en observant de nouveau le tertre. Oui, je devrais pouvoir être assez précis.
– Jusqu'à quel point, exactement ?
Pasquinel appuya un doigt sur sa tempe.
– Je pense que je peux viser la tête de quelqu'un.
– Vous serez hors de portée de leurs mousquets ?
– Oui, bien sûr, dit-il en souriant. Mais pas de leurs canons.
Le tertre semblait suffisamment haut pour que le Français surplombe le fort, en grimpant dans l'arbre.
– Eh bien, pendant qu'ils dorment encore à poings fermés… pouvez-vous vous frayer un chemin jusque là-bas sans être vu ?
– Oui.
– Et… hésita Rashim qui n'avait qu'une vague notion d'un plan B qui se formait dans son esprit… si vous ne me lâchez pas des yeux, de là-bas, est-ce que je peux vous indiquer une cible ?
Son front se plissa.
– Comment ça ?
Rashim lui expliqua le plan approximatif qu'il avait en tête. Pas tant un plan qu'une occasion qui pourrait se présenter. Quand il eut terminé, Pasquinel afficha un grand sourire, l'air aussi rusé qu'un renard.
 
Le colonel Fernandez vit un homme à la peau noire, vêtu d'une redingote aux exubérantes manchettes en dentelle et coiffé d'un chapeau affublé d'un panache de plumes d'autruche, se diriger vers le fort, entre les touffes de mauvaises herbes. Il brandissait un drapeau blanc au-dessus de lui. Ce fut la première chose qui inquiéta Fernandez. La seconde fut la dizaine d'hommes armés qui s'affairaient non loin, à la lisière du bois.
Des dizaines ? D'après ce qu'il voyait, il aurait pu tout aussi bien s'agir de centaines d'hommes.
– Madre de Dios… Sommes-nous envahis ?
Il avait pourtant averti le gouverneur local que Portobelo risquait de vite représenter une cible pour les pirates anglais, de plus en plus avides et ambitieux. Fernandez l'avait maintes fois prévenu que les défenses de la baie étaient scandaleusement inadéquates, particulièrement en cas d'attaque par voie de terre. Et que celles qui s'étaient produites à Cuba avaient de fortes chances de se répéter ici, dans un jour très proche. Ce jour semblait être venu.
Le tambour de la garnison sonna l'alarme pour que les hommes de sa compagnie se rassemblent et prennent leur poste sur les remparts. Mais la compagnie méritait à peine son nom : elle était principalement constituée d'hommes âgés qui auraient été bien mieux à leur place à raconter leurs souvenirs de guerre à leurs petits-enfants, et de jeunes hommes dont la plupart avaient encore la peau trop lisse pour avoir besoin de s'acheter un rasoir.
Il observa l'homme qui s'avançait vers la muraille d'un pas mal assuré, avec son drapeau blanc flottant au vent. Enfin, il fit halte.
– Bonjour ! cria l'homme aux plumes d'autruche. Êtes-vous le commandant de ce fort ?
Un Anglais. Ce sont donc bien des pirates.
Fernandez lui répondit par un hochement de tête affirmatif.
– Colonel Fernandez. Et à qui ai-je l'honneur de parler ?
– Capitaine Rashim Anwar, corsaire de Port Royal, en mission pour le gouverneur, annonça-t-il en ôtant son chapeau et en lui adressant une révérence théâtrale. Nous sommes venus voler tout votre or ! ajouta-t-il, souriant, tel le diable en personne.
– Vous venez demander notre reddition, si je comprends bien.
– Je souhaite en discuter les termes avec vous, colonel.
Fernandez lissa les poils argentés de sa moustache bien lustrée tout en inspectant les hommes, au loin, qui s'agitaient toujours dans l'ombre des arbres, telle une horde de loups affamés. Il ne prenait pas de risque à entendre ce que cet homme avait à lui dire, et il espérait qu'en parlant le capitaine pirate laisserait échapper un détail crucial de son plan.
– J'écouterai vos conditions, capitaine, mais, comprenez que je ne vous livrerai pas ce fort.
Les lourds battants s'ouvrirent pour laisser entrer Rashim. Il fut conduit à l'intérieur et prestement escorté en haut d'un escalier de pierre, où il rencontra le colonel, près du canon qui surplombait l'entrée.
Rashim inspecta l'homme qu'il venait de saluer, au bas des remparts : un homme petit, moustachu, la cinquantaine, au ventre proéminent, dont le volume était encore exagéré par la ceinture de ses hauts-de-chausses qu'il portait haut. Il était accompagné d'un jeune officier d'une trentaine d'années, dont le visage cendreux restait concentré sur les lointaines silhouettes et leurs inquiétantes allées et venues sous les arbres, ainsi que d'un autre, plus âgé, qui arborait d'épaisses moustaches d'un gris sombre en forme de côtelettes d'agneau et portait l'uniforme d'un officier d'artillerie.
– Maintenant, je vous écoute.
Rashim acquiesça d'un signe de tête, tout en jetant un bref coup d'œil au ciel pâlissant par-dessus les remparts et à la lueur du soleil qui pointait au sommet d'une colline.
– Ma flotte est rassemblée à plusieurs kilomètres de la côte.
Rappelons qu'il s'agissait bien d'une flotte… mais composée de deux vaisseaux seulement.
– Nos espions nous ont renseignés sur le sous-effectif de votre garnison, de même que sur l'état de délabrement de vos fortifications, et vos peu de canons en service…
– C'est donc que vos espions ne sont pas fiables. Notre garnison se trouve au maximum de sa force. Et nos canons sont tous en fonction. En réalité, cet officier, fit Fernandez en montrant d'un signe de tête l'homme aux épaisses moustaches, sur sa gauche, mon chef d'artillerie, le sergent Vasquez, est un artilleur de renom. Il prendra soin d'anéantir vos bateaux dès l'instant où ils se risqueront dans la baie.
Rashim lui accorda un regard. Des yeux sombres le fixaient sévèrement sous des sourcils gris et raides qui s'évasaient en l'air comme des ailes de libellule. Il avait pensé que le colonel était l'homme important. Mais, à la réflexion, le sergent d'artillerie l'était peut-être autant, sinon plus.
– Mes bateaux dirigeront leurs feux sur ce fort avant de pénétrer dans la baie, colonel. Je possède, euh… cinq… six bateaux, je veux dire. Chacun est doté de vingt canons. Cent vingt canons en tout contre une vingtaine de votre côté.
Fernandez sourit, flairant à l'évidence l'exagération. Rashim jura intérieurement contre son incapacité à énoncer avec fluidité le moindre mensonge, sans trébucher sur les mots, ni se gratter un peu trop ostensiblement l'arête du nez.
– Eh bien, pirate, dit Fernandez, entrez dans la baie et montrez-moi la force de votre flotte.
Le jeune homme au visage terreux parla à toute vitesse en espagnol à son colonel. Le vieil homme lui répliqua sèchement, en colère, et le fit taire. Il regarda une fois de plus, nerveusement, les hommes massés au bord des arbres.
– Votre second semble moins certain de la victoire que vous, colonel.
– Il est jeune et inexpérimenté, répliqua-t-il d'un ton bourru.
Rashim sourit au jeune homme.
– Vous avez raison d'avoir peur. Mes hommes sont les plus violents…
– Capitaine Anwar, le coupa Fernandez, puisque vous vouliez discuter des conditions, allez-y, je vous prie. Sinon… notre entrevue est terminée.
Rashim comprit en effet qu'elle l'était. Le colonel n'était pas prêt à se rendre, quelles que soient les conditions qu'il lui proposerait. Continuer à négocier était une perte de temps. De toute façon, il avait les informations qu'il voulait.
– Je vois bien, colonel, que vous êtes un homme courageux et qu'il n'est pas envisageable pour vous de vous rendre. Auquel cas, monsieur, dit Rashim en inclinant poliment la tête, permettez-moi de vous souhaiter bonne chance.
Il tendit la main à Fernandez. Le colonel la considéra, mal à l'aise, puis la serra. Rashim ressentit une légère pointe de regret de sa part.
Il relâcha sa main, puis se tourna vers le sergent d'artillerie.
– Bonne chance à vous aussi, sergent. Puissent vos canons ne pas, euh… ne pas rater leur coup et vos boulets ne pas manquer de précision… Voilà.
Le colonel Fernandez traduisit ces mots en espagnol. Le sergent se renfrogna un peu plus, mais il n'alla pas jusqu'à ignorer la main de Rashim, qu'il serra vigoureusement.
Rashim leva son chapeau et leur fit une révérence tout aussi théâtrale que la première.
– Bon vent, messieurs, dit-il avant de se retourner pour partir.
– Pirate !
Rashim fit volte-face. C'était le jeune officier. Ses joues étaient rouges de colère, ou peut-être brûlaient-elles de la honte qu'il éprouvait d'avoir été ignoré.
– Pirate, comment se fait-il donc que vous ne me serriez pas la main, à moi ? dit-il en tendant la sienne.
– Je… je, euh…
Rashim devait absolument sortir de là. Immédiatement. Il devait regagner les portes, sous escorte, et retrouver ses hommes. Il jeta un nouveau coup d'œil à la colline, par-dessus les remparts, et à son grand kapokier, et il fut heureux de distinguer de l'agitation dans ses branches et l'éclat d'une arme. Il espérait de toutes ses forces s'être fait comprendre du Français, et qu'il attendrait bien qu'il se soit éloigné du fort avant de descendre ses cibles.
Et c'est alors qu'il vit trembler l'éclair d'un mousquet, suivi d'un nuage de fumée. Une demi-seconde plus tard, une partie de la tête du colonel Fernandez éclata. Son corps sans vie tomba lentement à genoux, et l'écho lointain du coup de feu lui parvint enfin.



 CHAPITRE 55
1667, CASTILLO SANTIAGO, PORTOBELO
Pasquinel était presque certain de la précision de son tir, sans même avoir à attendre que la fumée se dissipe pour le vérifier. En équilibre sur une branche, il était déjà en train de verser une mesure de poudre dans le long canon de son fusil, appuyé contre le tronc pour se maintenir d'aplomb car il avait besoin de ses deux mains pour recharger.
Le petit Espagnol bedonnant était tombé, il le voyait bien. Les autres hommes, sur la plateforme, semblaient être sous le choc, tentant de comprendre ce qui venait de se passer. Bien.
Il chargea la balle suivante avec de la bourre, puis, à l'aide de son écouvillon, tassa fermement le tout.
Les autres étaient toujours debout. L'autre Espagnol dont le capitaine Anwar avait serré la main, un homme trapu, bougea. C'était son autre cible. Pasquinel cala le fusil contre son épaule, posa le canon entre deux branches et plissa les yeux, savourant la chaleur du métal contre sa peau tannée par le soleil.
Sa cible était l'homme trapu, qui était maintenant accroupi à côté du cadavre de son colonel. Prenant conscience de ce qui s'était passé, il se retourna vers le terrain à la végétation clairsemée, de l'autre côté des remparts. Son regard s'arrêta sur lui, ou du moins sur l'arbre dans lequel il était perché, et il comprit d'où venait le tir.
Pasquinel leva très légèrement le bout de son arme : deux épaisseurs de main en hauteur pour tenir compte de la perte d'altitude en vol, trois à gauche pour contrer la légère brise venant par l'ouest ce matin. Il pressa la détente, et le visage de l'homme aux yeux écarquillés et aux moustaches épaisses, le colonel toujours inerte et le capitaine Rashim, qui avait l'air aussi affolé que l'agonisant, disparurent soudain derrière un nuage tourbillonnant de fumée.
 
L'officier d'artillerie recula en s'empoignant la gorge, trébucha contre le corps du colonel et s'affala à terre. Il commença à se tortiller et entendit le faible éclat d'un second tir. Le jeune officier sembla se réveiller d'un coup. Il bondit de l'autre côté de la plateforme et agrippa brutalement Rashim par le bras.
– Madre de Dios !
Le jeune homme plaça Rashim devant lui en serrant son bras autour de sa gorge, se servant de lui comme d'un bouclier. Rashim parvenait à peine à respirer. Il se prit à prier que Pasquinel ne tente pas de tirer pour le sauver.
– Vous nous avez bien eus ! haleta l'officier. On… on est des cibles faciles pour vos hommes, là-bas.
Rashim hocha la tête.
– Ils ont… dit-il avec tant de difficulté que sa voix n'était plus qu'un murmure étouffé. Ils ont l'ordre de viser les officiers en premier. Vous êtes le suivant.
Les yeux du jeune homme passèrent à toute vitesse du tertre à l'orée des bois, puis aux toits de Portobelo.
– Rrrrrendez-vous, fit Rashim dans un gargouillis. Sauvez… sauvez vos hommes. Sauvez votre peau à vous.
Le jeune officier paraissait presque prêt à prendre cette décision. Traîné d'un bout à l'autre des remparts, Rashim aperçut fugitivement les murailles en pierres délabrées de San Felipe, à l'autre bout de la baie. Par-dessus, le drapeau espagnol ne flottait plus.
– Regar… ! parvint-il à arracher de sa trachée.
Il désigna la baie.
– Regar… ! Là !
Le jeune homme suivit des yeux la direction qu'il indiquait, puis il remarqua aussi que les couleurs du fort avaient changé.
– Oooh… Dios mio…
– C'est finiiiiiargh, dit Rashim en suffoquant.
Il se débattit et parvint à desserrer l'étreinte qui lui écrasait la gorge.
– C'est fini. San Felipe est déjà tombé. Vous voyez ?
L'homme serra de nouveau.
– Alors… euh… Rendez-moi… service, réussit à articuler Rashim d'une voix rauque. Vous vous… rendez ?



 CHAPITRE 56
2025, NEW YORK
Central Park était exactement comme dans son souvenir. Le lac était à sec. Les voitures, les bus, les autocars, les camions, tout ce qui roulait au pétrole s'empilait dans le gigantesque bassin vide. Plusieurs presses hydrauliques venues de casses automobiles avaient été installées à côté du lac asséché. Et, nuit et jour, elles compressaient des carcasses sans cesser de recracher des cubes grossiers de métal et de plastique.
Mais, ayant été remorqués jusqu'à Central Park plus vite que les machines n'étaient capables de produire des cubes, les véhicules, empilés n'importe comment les uns sur les autres, commençaient à déborder du lac. Les autorités avaient dû délimiter un périmètre qui comprenait le Ramble, Strawberry Fields et Bethesda Fountain.
Les aires de jeux des enfants au sol mou, avec leurs tourniquets et leurs balançoires, les kiosques à musique, les bancs, les stands de vendeurs de hot-dogs, tout était enterré sous une forêt de tours rouillées de six ou sept étages de véhicules inutiles, qui attendaient leur heure.
Un énorme dirigeable finissait de hisser avec un treuil les dernières palettes de métal écrasé jusqu'à ses noirs intestins. Il était suspendu, tel un nuage bas chargé d'orage, plongeant dans l'ombre la quasi-totalité du parc.
Sal était en retard. Elle aurait voulu être là pour midi, car elle se souvenait très bien d'elle et son père, à peu près à cet endroit, bouche bée devant le dirigeable qui descendait dans l'échancrure du parc. À midi, elle les aurait trouvés, observant la machine volante qui commençait son chargement.
Il était midi vingt. Il y avait eu un incident à Broadway et le bus (électrique, naturellement) qu'elle avait pris pour aller jusqu'au parc avait été pris dans un embouteillage. Elle avait imploré le chauffeur de la laisser sortir pour y aller à pied, mais après lui avoir patiemment répondu plusieurs fois par la négative, il avait fini par fermer la petite trappe en plexiglas qui le séparait d'elle.
Sal était arrivée cinq minutes trop tard.
Papaji et Saleena auraient encore été là, cinq minutes plus tôt !
Cette pensée la stoppa net dans son élan. Elle comprit pour la première fois qu'elle considérait Saleena Vikram comme quelqu'un d'autre. Elle ne se disait pas, en pensant à eux, « mon père et moi », mais « mon père et Saleena ».
Elle eut l'étrange sensation de considérer la personne qu'elle « était » comme quelqu'un de radicalement différent. C'était une autre Saleena qui accompagnait son père…
À ma place.
Ces trois mots cristallisèrent quelque chose dans son esprit, ramenant au premier plan une notion qui rôdait dans le tréfonds de son être comme un fantôme boudant dans un grenier poussiéreux.
Qui peut dire que tu n'es pas la vraie Saleena Vikram ? Hmm ?
Elle observa une palette de cubes en ferraille de quinze mètres de long se soulever dans le ciel, balancée lentement au bout de câbles en fibre de carbone et, une fois de plus, elle passa en revue les badauds. Trente ou quarante personnes seulement, dont quelques touristes, mais pour la plupart un assortiment bigarré d'ivrognes, de drogués et de vagabonds qui avaient adopté le parc. Par les nuits froides, ces voitures abandonnées avec leurs pare-brise et leurs fenêtres encore intactes les protégeaient au moins des intempéries.
Mais aucune trace de M. Vikram et de sa fille de douze ans.
Sal jura et se tritura les méninges pour essayer de se souvenir où ils étaient allés ensuite. Était-ce au musée ? Non. Il était déjà sur le point de fermer. Où, alors ? Elle ne s'en rappelait pas. La mémoire de cette journée était tout entière mobilisée par cette scène spectaculaire. Elle savait néanmoins où son père avait réservé pour la semaine. Elle se souvenait de cet hôtel miteux et de son nom. Papaji s'en était excusé auprès d'elle après leur enregistrement. Il lui avait dit qu'il avait l'air plus joli quand il avait réservé en ligne.
 
– Puis-je vous aider ?
L'hôtel était à l'évidence très bon marché. Il était situé à l'extrémité sud de Broadway, dans le Lower Manhattan, et jouxtait Little Italy, Chinatown et Soho. Autrefois, il y avait longtemps, lui avait expliqué son père, cet endroit était agréable à vivre. Les artistes et les poètes s'y rencontraient ; des serveurs et des employés y traînaient en rêvant de devenir un jour des acteurs ou des dramaturges célèbres de Broadway.
Des bohèmes, c'est le mot qu'avait utilisé son père.
À présent, y vivaient les écrivains non publiés et les artistes dépréciés. Tous les magasins, aussi rares fussent-ils, arboraient des grilles devant leurs portes et fenêtres. Et le moindre comptoir, à l'intérieur, possédait sa propre grille pour protéger le caissier mal payé et son regard maussade.
– Mademoiselle ?
Sal regarda l'employé. Assis sur un tabouret derrière son grillage de protection, son attention était bien plus captivée par la série aux rires enregistrés qu'il était en train de regarder – un jeune homme dégingandé, à la peau laiteuse, faisait l'idiot dans une piscine à balles en criant « Bazinga ! » à chaque fin de phrase – que par elle.
– J'ai… j'ai perdu la clé de ma chambre.
– Tu as perdu ta carte ? C'est pas malin, soupira-t-il. Je vais devoir t'en encoder une nouvelle. Le numéro de ta chambre ?
– Je… euh… je ne m'en souviens pas bien.
Il décrocha son regard de l'écran flexible, fixé sur le mur de l'entrée, derrière elle.
– C'est vrai ?
– Je suis avec mon père. C'est lui qui se souvient de ce genre de trucs. Désolée.
L'employé soupira de nouveau et se pencha pour taper quelque chose sur un écran tactile.
– Et le nom est… ?
– Vikram. Monsieur Hari Vikram. Une chambre double.
L'employé tapa, fit défiler, tapa, puis releva la tête.
– Non. Nous n'avons pas de monsieur Vikram.
– Quoi ?
– J'ai dit, pas de monsieur Vikram.
– Mais… mais… balbutia Sal, les sourcils froncés.
Ce n'était pas vrai. Ils étaient bien dans cet hôtel. Vraiment. L'hôtel Douglas. Elle se souvenait très bien de ce nom. Elle en était certaine. Les détails, ça la connaissait, elle était douée pour se souvenir de trucs aussi débiles que les noms des hôtels de seconde zone.
– C'était… dit-elle, avant de se corriger. C'est notre hôtel !
– Tu t'es peut-être trompée, petite, lui dit-il en lui adressant la minuscule lueur d'un sourire compatissant. Des hôtels, il y en a plein dans le coin, et des exactement comme celui-ci. Tu es sûrement dans un de ceux-là, hein ?
– Vous pouvez vérifier une deuxième fois ?
Il haussa les épaules mais s'exécuta.
– Désolé. Rien. Pas de M. Vikram.
Sal ne bougea pas d'un pouce, elle attendait, dans l'espoir qu'il lui dise tout à coup : « Non, attends ! Une minute… J'ai dû mal l'écrire. Voilà… » Mais il n'en fit rien. Au lieu de ça, il se remit à regarder l'écran, et elle resta là, immobile, plantée sur le parquet rayé et usé de la petite entrée de l'hôtel.
– C'est bien l'hôtel Douglas, ici ?
L'homme soupira, agacé, et lui montra un hôtel identique, à l'allure aussi minable, de l'autre côté de la rue.
– Eh non : l'hôtel Douglas, c'est en face.
– Oh, dit-elle avec un sourire d'excuse. Je confonds parfois ma droite et ma gauche.
Mais il l'avait déjà oubliée, souriant bêtement devant les pitreries de Sheldon Cooper dans sa piscine à balles.
– OK, merci quand même.
Sal sortit par les doubles portes renforcées, passa devant deux vieillards qui buvaient à même des bouteilles dissimulées dans des sacs en papier kraft, et descendit trois marches jusqu'au trottoir.
Elle observa l'hôtel, de l'autre côté de la rue animée, se préparant mentalement à recommencer la même conversation avec un autre standardiste dénué de patience et qui s'ennuyait.
Ainsi, elle s'était trompée de côté. Elle commençait à remettre en cause ses souvenirs. À en douter.
Et s'ils n'y étaient jamais venus non plus, Sal ?
Encore cette voix qui la jugeait et semblait lui dire : « Je te l'avais bien dit, Sal. »
Et si tu étais vraiment comme Maddy ? Pas même une copie d'une vraie personne. Juste une chose fabriquée par quelqu'un. Un bout de fiction. Une collection de souvenirs assemblés dans un joyeux désordre. Un monstre de Frankenstein.
– La ferme, murmura-t-elle.
Tu vas traverser la rue, tu vas aller dans le bon hôtel, cette fois, pour découvrir que là non plus, il n'y a pas de monsieur Vikram et sa fille.
– La ferme !
Et c'est peut-être mieux comme ça. C'est vrai, peux-tu vraiment faire ce à quoi tu penses ? Hein ? Tu le peux ?
Sal n'avait pas vraiment pensé à ce qu'elle allait faire. Mais elle avait eu la vague idée que, comme dans Le Prince et le Pauvre de Mark Twain, elle pourrait peut-être échanger sa place contre celle de la véritable Sal.
Échanger ta place ? Parce que tu crois vraiment que la vraie Saleena sera d'accord ? Il est évident qu'elle refusera. Il te faudra alors la remplacer… Tu comprends ce que ça signifie, n'est-ce pas ? Tu dois te débarrasser d'elle, Sal.
Elle se sentit tout à coup nauséeuse, la tête lui tourna. Oui, elle comprit que c'était ça qu'elle avait inconsciemment prévu : se tuer. Se remplacer elle-même. Devenir un imposteur dans la vie de quelqu'un d'autre.
Elle s'arrêta au bord du trottoir et observa l'hôtel, de l'autre côté de la rue, par-dessus la circulation de vélos électriques et de pousse-pousse. Peut-être valait-il mieux qu'elle ne traverse pas pour aller vérifier. Et puis, ils n'étaient probablement pas là. En fait, il n'y avait sans doute jamais eu de Saleena Vikram. Pourquoi aurait-elle été différente de Maddy ?
– Moi aussi, je suis un monstre de Frankenstein, murmura-t-elle.
La voix a raison : c'est ridicule.
Et c'est alors qu'elle vit un Indien d'une cinquantaine d'années, conduisant par la main une jeune fille. Ils franchirent la porte de l'hôtel d'en face et descendirent les quelques marches qui les séparaient du trottoir. La fille bavardait gaiement, d'une voix très animée, balançant la main de son père tout en lui parlant. Il rit à ce qu'elle disait. Un rire, gentil, attentionné, fier, destiné à sa fille.
– Shadd-yah… fit Sal, tout étourdie, en tombant à genoux.



 CHAPITRE 57
1667, PORTOBELO
Liam conduisait ses hommes, à la tête d'un convoi de trois canots. Ils ramèrent dans la baie et accostèrent sur la plage en pente, constituée de sable et de galets, qui les séparait de Portobelo. Quand ils grimpèrent, par le chemin principal – une piste en terre défoncée d'est en ouest qui reliait Castillo Santiago à la modeste place de village de Portobelo, dominée par son unique église –, Liam vit Rashim marcher fièrement dans sa direction, à la tête de ses hommes.
Quand il vit Liam, il lui lança un sourire euphorique.
– Liam ! Bon sang ! C'était aussi facile que de prendre un bonbon à un enfant qui dort !
Ils se serrèrent dans les bras l'un de l'autre.
– Jésus Marie Joseph ! s'exclama Liam en éclatant de rire. On n'a pas eu besoin de tirer une seule fois ! Ils ont cru qu'on avait une armée et ils ont cédé ! C'était incroyable !
Il leva les yeux en haut de la piste poussiéreuse sur les murailles délabrées de Castillo Santiago.
– Et toi, comment c'était ? J'ai entendu deux coups de feu.
– Notre cow-boy français a descendu deux de leurs officiers… répondit Rashim en haussant les épaules d'un air un peu coupable… pendant qu'on, euh… qu'on négociait. Je ne suis pas très fier de moi. Mais ça a suffi, s'empressa-t-il d'ajouter, il n'y a pas eu d'autre sang versé.
Ils conduisirent leurs hommes au bout du chemin, vers la petite place, ne formant plus qu'une seule colonne de marins enthousiastes, qui poussaient des hourras et bavardaient avec véhémence. Quand ils passèrent devant les quelques maisons en torchis, d'un étage, enduites d'une couche de peinture blanche qui s'écaillait, des volets se fermèrent bruyamment à toute vitesse. Devant eux, un vieil homme à la face de rat musqué tira d'un coup sec sur les rênes de son âne pour le forcer à quitter le chemin et se cacher.
– Cet endroit a l'air désert, dit Liam.
– Oh, ils sont là… Ils se terrent chez eux, c'est tout, dit Rashim… Ce qui vaut probablement mieux pour tout le monde, ajouta-t-il en jetant un coup d'œil à la bande d'égorgeurs et de hors-la-loi qui l'accompagnait.
Le chemin déboucha devant l'église du village, sur une petite place au sol défoncé et cuit par le soleil, avec des poules et des coqs, et un puits planté en son centre. Les pirates se dispersèrent aussitôt à la recherche de quelque chose à voler. Liam entendit piailler un poulet et se retourna : Cook en avait attrapé un qui battait des ailes entre ses mains. Il lui tordit le cou – le cri s'interrompant tout net – et le jeta dans le sac qu'il portait à l'épaule.
On a intérêt à garder nos hommes à l'œil.
Ils s'introduisaient déjà dans les venelles, les coursières, entre les cabanes, glissaient la tête par des fenêtres ouvertes. Cherchant à piller. Ou pire. La petite ville de Portobelo était en effet quasiment sous leur joug, et ce, bien que deux coups de feu seulement aient été tirés. Les pirates étaient des conquérants, des vainqueurs… aussi ne cherchaient-ils plus désormais qu'à accaparer ce qu'ils considéraient être comme leurs biens : les fruits de leur victoire.
– Rashim ?
Il avait remarqué lui aussi. Il mit sa main en porte-voix.
– Messieurs ! Le gros lot n'est pas cette ville. Il n'y a rien, ici !
Ils se retournèrent vivement, les yeux écarquillés, les bouches déjà prêtes à rugir des flots d'injures.
– Le gros lot, messieurs, c'est là-bas ! compléta Rashim en montrant, de l'autre côté de la place, tout au bout du village, en haut d'un chemin de terre, ce qui ressemblait à un petit chantier.
Tous virent des blocs de maçonnerie empilés, découpés dans des récifs de corail, des sacs de sable et des piles de bois, la structure d'un échafaudage le long d'un pan de mur en construction.
– C'est le dernier fort, San Geronimo… Tout l'or, tout l'argent y sont entreposés. Dans une chambre forte. Prêts à être cueillis !
D'un seul mouvement, tous les pirates tournèrent la tête dans cette direction.
– Donc, euh… qu'est-ce qu'on attend, les gars ?
Les hommes bramèrent de joie. Nombre d'entre eux laissèrent purement et simplement tomber les menus objets qu'ils avaient grappillés et s'élancèrent aussitôt en direction de San Geronimo.
Rashim fit un clin d'œil à Liam.
– Je crois que je commence à avoir le coup de main.
Dix minutes plus tard, quand ils gravirent la pente douce, entre des touffes d'herbe qui leur arrivaient aux genoux, sous un soleil qui commençait à darder fort ce matin-là, une volée de mousquets retentit.
Liam entendit fuser le bourdonnement des balles, telles des abeilles, et le choc sourd lorsque plusieurs d'entre elles atteignirent leur cible.
– Baissez-vous ! hurla-t-il.
Ils se jetèrent tous ventre à terre. Les tintements métalliques des sabres, mousquets et autres fusils à silex se mélangèrent à quelques jurons.
– Je croyais que l'espion de Modyford avait dit que ce fort n'avait pas de garnison ? lança Liam à Rashim.
Ils regardèrent à travers les hautes herbes, du côté du pan de mur inachevé, et repérèrent l'éclair de tuniques bleu ciel, aux cols et manchettes jaunes, remuant entre les barres de soutènement de l'échafaudage et les piles de briques en corail.
Rashim se mordilla les lèvres.
– Hmm… c'est ça qu'il appelle « un ingénieur de l'armée et sept journaliers » !
– Ce sont des soldats… mais ils ne doivent pas être très nombreux.
Liam ferma les yeux, tentant de convoquer dans son esprit l'image furtive du mur en construction qu'il avait interceptée, juste avant de se jeter à terre : une quinzaine de panaches de fumée ; dix-huit, à son avis.
– Ils sont moins de vingt, dit-il très vite. On peut les attaquer, maintenant… avant qu'ils aient fini de recharger leurs armes !
Rashim réfléchit.
– Tout de suite, Rashim… pas dans trente secondes. Tout de suite, j'te dis !
– Très bien… oui… OK, on…
Liam ne perdit pas une minute. Il se releva d'un coup.
– À l'attaque, les gars !
Il se mit à gravir très vite les derniers mètres de la pente.
– À l'attaque !
Un rugissement se répandit dans les herbes, et des têtes, des épaules en surgirent, les hommes se redressant, hurlant, s'esclaffant avec enthousiasme, tels des écoliers enfin autorisés à aller jouer dehors, en plein soleil, après une matinée de classe assommante.
Rashim se mit à contrecœur à genoux, en se demandant pourquoi ces hommes se précipitaient de si bonne grâce les uns contre les autres, avec autant d'intentions meurtrières que de joie enfantine, quand une simple blessure, à cette époque – une simple coupure ! – risquait d'entraîner une infection et une mort lente dans la souffrance et la fièvre…
Qu'est-ce qui les amuse, exactement, dans tout ça ?
Il eut la brève vision de Liam, faisant d'amples gestes au-dessus de sa tête avec son sabre d'abordage, pour ameuter les hommes, leur hurlant des encouragements. Et il envia le courage que s'était récemment découvert le jeune homme. Ça oui, il l'enviait !



 CHAPITRE 58
1667, PORT ROYAL, JAMAÏQUE
Modyford examina l'homme dépenaillé qui se tenait devant lui.
– Alors, vous dites vous nommer Jamieson ?
Jamieson lui adressa un sourire crispé, se balançant d'un pied sur l'autre.
– C'est bien ça, votre Excellence.
Le gouverneur lécha le jus de mangue qui coulait sur ses doigts, puis joignit ses mains sous son menton.
– Et vous êtes absolument sûr de ce que vous dites ?
– Oh oui, votre Honneur. Les nègres, sur le bateau, c'étaient bien les vôtres. Ils ont vot'marque sur les bras. Je l'ai vu de mes propres yeux.
– Afin d'être certains qu'ils m'appartiennent bien, Jamieson, décrivez-moi cette marque, voulez-vous ?
Jamieson ferma les yeux pour se concentrer. Il l'avait vue des dizaines de fois. Les marins noirs s'efforçaient de dissimuler leur marque sur la partie supérieure de leurs bras, en y enroulant des bandes de tissus, mais le labeur à bord de n'importe quel bateau et l'absence totale de toute intimité faisaient qu'inévitablement le moindre centimètre carré de peau d'un homme finissait par être exposé à la vue des autres.
– C'est l'initiale de vot' nom, « M », mais avec une couronne, c'est ça ? Au-d'ssus de la lettre ?
Modyford acquiesça d'un lent signe de tête. Le « M » couronné était son emblème personnel, et il en était assez fier : le « M » pour le nom de sa famille, la couronne pour clairement attester de sa loyauté envers le roi.
Un emblème simple et très caractéristique. De plus, les lignes saillantes de la peau brûlée et couturée étaient très visibles sur la peau noire des esclaves. Il était donc très facile de repérer ceux de Modyford.
– Et vous dites qu'ils en ont une douzaine à bord du Pandore ?
– Oui, votre Excellence. Y sont répartis sur deux bateaux. Le Maddy Carter et le Pandore.
Une douzaine, c'est bien cela.
Au cours de ce seul dernier mois, quatorze étaient devenus des esclaves marrons : ils avaient purement et simplement disparu de la plantation et s'étaient évanouis dans la jungle environnante. Ses hommes, s'efforçant de les prendre en chasse, en avaient retrouvé un, quasi mort de faim, mais il avait pensé que le reste avait rejoint la bande croissante des sauvages qui vivaient dans le territoire vierge au cœur de la Jamaïque. Ils devenaient un problème dont il fallait s'occuper sans plus tarder. De temps à autre, un chariot de vivres, par les chemins qui reliaient les plantations et les villages disséminés dans l'île, était attaqué, et le cocher invariablement tué. Autrefois, il s'agissait d'incidents suffisamment isolés pour ne représenter qu'une nuisance occasionnelle, mais à présent, le problème était de plus en plus inquiétant.
Des histoires terribles circulaient sur l'île d'Hispaniola, sur les esclaves des plantations qui se soulevaient en assassinant leurs maîtres. Une chose qui pourrait très facilement survenir ici, si les esclaves se réunissaient et acquéraient la volonté commune de le faire. Les esclaves marrons constituaient un problème d'ordre, mais peut-être aussi, et c'était plus préoccupant, une source potentielle d'inspiration pour tous les autres qui travaillaient dans les champs. 
Il faut régler ça. Il faut les parquer et les neutraliser, comme des bêtes sauvages.
Il donna une pièce au marin en haillons pour le récompenser, et le renvoya. Il ne faisait aucun doute que cet homme nourrissait une rancœur personnelle envers le capitaine Anwar. Cependant, sa description de la marque était tout à fait juste. Surtout, ce qui apportait du crédit à cette histoire était qu'un groupe d'esclaves sans escorte, « à l'allure sauvage », avait été repéré, rôdant autour de Port Royal pendant plusieurs jours, et ce, juste avant que les deux navires d'Anwar ne prennent la mer.
Modyford grinça des dents. Il était en colère. Mêler des esclaves à un équipage, tout de même !
– Morbleu, quel imbécile, mais quel imbécile ! marmotta-t-il.
S'il y avait une chose qui inciterait les esclaves de sa plantation et ceux de toutes les autres plantations de l'île à déposer leurs outils et à se révolter, c'était bien de savoir qu'un capitaine corsaire, stupide et négligent, se faisait un plaisir de recruter des nègres pour son équipage. Il devait faire un exemple : les esclaves marrons, le capitaine Anwar et son collègue irlandais auraient tous droit à un nœud coulant.
S'il révoquait sur-le-champ leur lettre de marque, en leur absence, l'attaque de Portobelo serait considérée comme un acte de piraterie flagrant et le butin entièrement mis en gage.
Modyford sourit.
Il prit un encrier et une plume d'oie. D'une simple note griffonnée, il était en mesure de faire du capitaine Anwar, tout à fait légalement, un exemple, et de prouver que les Noirs n'étaient bons qu'à travailler dans les champs – des bêtes de somme, rien de plus – ou à la limite à servir de domestiques. Un exemple édifiant, non seulement pour les esclaves, mais pour tous les criminels sans foi ni loi qui se disaient frères sur les océans, avec leurs drôles de notions progressistes qui les faisaient élire leur capitaine et se sentir les égaux de Dieu.
Surtout, il se servirait de cette histoire pour montrer au roi Charles qu'il agissait activement pour contenir la piraterie galopante dans les Caraïbes.
Enfin bien sûr, dernière chose et non des moindres, le butin de Portobelo – qui ne manquerait pas d'être important – serait sa propriété exclusive.



 CHAPITRE 59
1667, SAN GERONIMO, PORTOBELO
– Qu'est-ce qu'ils ont, ces types ? demanda Rashim en s'accroupissant à côté de Liam. Pourquoi ne veulent-ils pas se rendre, à la fin ?
Liam inspectait son bras, qu'une balle avait traversé. Il déchira une bande de tissu dans sa chemise et la noua autour de la plaie. Le sang avait déjà coagulé et commençait à former une croûte.
– Ça fait mal ? s'enquit Rashim.
– Pas trop.
– Ton sang doit contenir un bon gros cocktail d'antibiotiques. La blessure que tu as subie à Rome s'est cicatrisée toute seule, d'ailleurs.
– C'est vrai, mais ça ne m'a pas empêché d'avoir un mal de chien, répliqua Liam en resserrant encore le bandage.
Rashim jeta un coup d'œil aux blessés : une dizaine d'hommes qui se tortillaient dans les hautes herbes, râlant et gémissant. Plus haut, dix autres ou plus gisaient, sans vie. Les blessés, la plupart par des tirs de mousquet, avaient peu de chances de survivre. La bourre, qui était tirée en même temps que les balles, s'enfonçait profondément dans la chair et grouillait de bactéries qui finissaient par transformer les blessures en plaies purulentes. En général, l'infection était fatale. Les blessures d'épée, au contraire, bien que plus horribles à voir que le petit trou foncé d'une blessure d'arme à feu, pouvaient éventuellement offrir une chance de survie.
– Quelle pagaille ! déplora Rashim. Moi qui croyais que le plus dur était fait.
Liam acquiesça d'un signe de tête. Après trois attaques infructueuses en direction du rempart inachevé, la matinée s'était soldée par une impasse. Une impasse désormais silencieuse, à l'exception des gémissements des blessés et des coups de feu opportuns et ponctuels.
– Tu n'as pas le choix, on dirait, dit Liam. Tu es obligé de le faire.
Rashim soupira. Il se retourna pour regarder plus bas, au-delà de Portobelo et dans la baie. Leurs deux bateaux étaient plus ou moins à leur place, amarrés près des eaux peu profondes, et San Geronimo était à la portée de leurs canons.
Un dernier recours que Rashim rechignait à employer. Un bombardement lui semblait une réaction disproportionnée.
– Qui sait, il y a peut-être des choses inestimables qu'on risque de mettre en pièces.
– C'est principalement de l'or et des pièces en argent. Ça résistera au choc.
– Des trésors incas, des statuettes plaquées d'or fin, des bijoux. Qui sait quel genre de petits cadeaux ils ont ramené du Pérou ?
Liam désigna les hommes accroupis dans les fourrés et derrière les rochers.
– À mon avis, les gars n'en feront pas tout un plat, Rashim. S'il y a de l'or et de l'argent là-haut, ils se satisferont des restes.
– Hmm…
Il prit le drapeau de négociation par terre, à côté de lui. Le chiffon blanc était transpercé à plusieurs endroits par les tirs : apparemment, les défenseurs avaient plus envie de se battre que de parlementer.
– Je vais essayer encore une fois, dit-il dans un soupir.
Il montra d'un signe de tête leurs bateaux dans la baie, côte à côte. Ainsi orientés, ils présentaient un total de vingt-quatre canons à eux deux.
– Peut-être que ces crétins bornés du fort ont eu le temps de remarquer les bateaux, maintenant.
Cinq minutes plus tard, se tenant au bas du chantier de construction, Rashim et Liam attendirent sous le drapeau flottant que quelqu'un émerge des briques et de l'échafaudage pour leur parler. Finalement, ce fut le cas : un homme petit, dans un uniforme en lambeau et taché de sang, apparut. Un bandage était noué autour de son front et lui recouvrait un œil. Il boitilla jusqu'à eux, se servant d'un mousquet comme d'une béquille ; l'une de ses jambes était bandée avec des haillons ensanglantés.
– Jésus Marie Joseph, murmura Liam, on pourrait penser que ce gars a eu sa dose.
Finalement, il fit halte devant eux, respirant fort à cause de l'effort physique qu'il venait de fournir. De près, Liam prit note de son apparence ordinaire : un homme d'une cinquantaine d'années, émacié, portant une petite moustache à la Charlot mal taillée, au crâne dégarni, lacéré de griffures et de coupures. Sans l'uniforme, et sans avoir l'air de revenir de l'enfer, on aurait tout à fait pu le prendre pour un guichetier dans une banque, un humble tailleur, un portier d'hôtel, un cireur de chaussures. Rien qui évoquait un officier héroïque, en tout cas.
Rashim prit le premier la parole :
– Vous comprenez l'anglais ?
– Oui, je le parle même plutôt bien.
– Je suis le capitaine Rashim Anwar. Et voici mon associé, le capitaine Liam O'Connor.
– Capitaine Raúl Garcia, répondit l'Espagnol en saluant poliment.
– Écoutez, capitaine Garcia, reprit Liam, nous pensons que tout cela a assez duré. Vous et vos hommes vous êtes battus avec honneur. Bien plus que ça, ajouterais-je… dit-il en lançant un regard aux lointaines silhouettes des forts de chaque côté de la baie, bien plus que ne l'ont fait les autres officiers et soldats, là-bas.
Garcia sourit.
– Je ne suis pas un soldat. Je suis un ingénieur militaire, dit-il en enfonçant modestement la tête dans ses épaules étroites. Le titre de capitaine m'est donné provisoirement pendant que je bâtis ce fort.
– Dans ce cas, vous avez fait honte aux véritables officiers, le félicita Liam avant de s'approcher de lui d'un pas. Pourquoi ne pas vous rendre ? Suffisamment d'hommes, les vôtres comme les nôtres, ont trouvé la mort, ce matin.
– J'ai le devoir de protéger la propriété de mon roi.
– Voyez-vous ces bateaux, là-bas, dans la baie, monsieur Garcia ? lança Rashim en s'écartant d'un pas. Votre fort est à bonne portée de leurs canons.
– Oui, je les avais déjà vus.
– Nous, euh… nous préférons vraiment ne pas le faire si nous pouvons l'éviter, mais si vous ne vous rendez pas, je vais devoir donner l'ordre de faire feu sur San Geronimo. Ils vous bombarderont. Vous comprenez ?
– Oui, je comprends.
– Le fort sera anéanti… vous et vos hommes mourrez.
– Je comprends cela… mais mes hommes et moi avons le sens du devoir.
– Écoutez, intervint Liam, pourquoi n'en référez-vous pas à vos hommes ? Nous vous accorderons dix minutes. Donnez-leur le choix, proposa-t-il en interrogeant Rashim du regard, qui acquiesça. Si vous vous rendez, aucun d'eux ne sera blessé ni même fait prisonnier. En fait, dit-il en grattant son bandage, tout homme qui souhaite se joindre à nous… y compris vous, capitaine Garcia, sera le bienvenu et aura droit à sa part de butin…
Et avec un sourire, il conclut :
– Il est évident que vous êtes tous des hommes courageux et de bons combattants.
L'ingénieur hocha poliment la tête.
– Je vous remercie mais je dois décliner votre proposition. Je vais cependant la soumettre à mes hommes.
– Je tirerai un coup de feu pour vous signaler que le temps est écoulé, lui dit Rashim.
– Je comprends.
Il se retourna et se mit à claudiquer en grimpant vers le fort. Ils l'observèrent jusqu'à ce qu'ils le perdent de vue parmi les monticules de matériaux de construction.
– Eh bien, ça, c'est du courage, fit Liam. Du vrai de vrai.
– Mourir par devoir… À mon époque, ce serait une notion parfaitement saugrenue et complètement démodée, commenta Rashim avant de sortir une gourde en cuir pleine d'eau, de la déboucher et d'en boire une gorgée. Dans la deuxième moitié du XXIe siècle, Liam, la guerre est une… une chose très lointaine. Les soldats sont assis dans des centres de commandement confortables, avec l'air conditionné, contrôlant de loin des drones, attribuant des points de navigation et de capture à des escouades de clones de combat. Comme dans un jeu. Exactement comme s'ils jouaient à un jeu vidéo.
Il offrit la gourde à Liam qui la prit et avala d'un trait plusieurs lampées.
– Le courage n'existe pas dans la vie militaire de mon époque, poursuivit-il. Il n'y en a pas. Pas plus qu'il n'y a d'honneur. Seulement de relatives valeurs cibles et des ratios de tirs réussis.
Liam rendit la gourde à Rashim.
– J'espère qu'il va se rendre. Je ne suis pas sûr d'y arriver, sinon.
– On n'a pas vraiment le choix. Nos hommes n'attaqueront pas de nouveau le fort… et je me demande s'ils ne nous lyncheraient pas si on rentrait les mains vides.
Les dix minutes leur parurent dix heures. Finalement le temps s'écoula sans aucun signe de mouvement depuis le fort. Rashim sortit le pistolet glissé dans sa ceinture, versa une petite mesure de poudre dans le fût et la tassa. Enfin, il inclina le silex.
– Ça devrait suffire, marmonna-t-il, puis il tira en l'air.
Le coup résonna sur toute la pente, la langue de fumée fut portée par une brise indolente à travers les herbes qui s'agitaient doucement. La détonation espérait désespérément Liam, serait la dernière incitation à faire sortir les hommes du fort, les mains en l'air. Ce qu'il vit, au contraire, fut l'éclair d'une tunique bleu ciel contre les blocs de corail blanc, quelqu'un qui se glissait en position, se préparant pour l'ultime confrontation.
– Jésus Marie Joseph, Rashim… est-ce qu'on va vraiment faire une chose pareille ?
– On ne s'est pas donné beaucoup d'autres choix.
Il replaça son pistolet dans sa ceinture, se tourna vers le bas de la colline pour faire face aux bateaux ancrés dans la baie et agita les bras. Le vieux Tom regarderait dans la longue-vue.
Ils attendirent. À bord du Pandore, Liam discerna d'indistinctes taches de couleurs, les tuniques du maigre équipage laissé à bord. Il y avait du mouvement. Rashim agita de nouveau les bras.
– Allez, murmura-t-il. Réveillez-vous, vous…
Un panache de fumée blanche surgit depuis l'avant du bateau, suivi d'un autre un peu plus loin, et d'un autre – la première détonation finit par leur parvenir un instant plus tard. Liam entendit le vrombissement d'un boulet qui passait au-dessus de leurs têtes, un bourdonnement qui ressemblait vaguement à celui d'une hélice. Puis l'impact. Un, puis un autre, contre la façade inachevée, faisant pleuvoir des éclats de corail et de bois.
Ils se baissèrent dans l'herbe haute tandis que des fragments de corail, aussi coupants que des rasoirs, tournoyaient dans leur direction, et les murs bas du fort disparurent derrière un brouillard de plus en plus épais de poussières et de débris en volute. La première salve prit fin. Ils attendirent dans un silence pesant que les canons soient rechargés et observèrent la poussière qui retombait doucement. Liam espéra que ce premier tir encouragerait Garcia et ses hommes à sortir pour se rendre.



 CHAPITRE 60
2025, NEW YORK
Sal les avait suivis à travers Greenwich Village, le long de Broadway et de nouveau jusqu'à Times Square. Papaji et Saleena Vikram assimilaient les vues, les sons, les odeurs de New York, comme un père et sa fille qui passent une bonne journée ensemble. Et, tandis que l'après-midi virait au soir, Sal venait de les voir entrer, de loin, dans un fast-food. Depuis la rue, parmi les piétons qui se bousculaient, le tintement des sonnettes de vélos, le bourdonnement de ruche des véhicules électriques et les signaux intermittents des feux de circulation, elle se mit à les observer à travers les vitres sales.
Elle les regarda s'installer dans un confortable box vitré, choisir les menus et discuter de ce qu'ils allaient manger. Saleena montra les photos des plats et demanda quelque chose à son père. De nouveau, il sourit puis éclata de rire. Une serveuse aux traits tirés arriva et prit rapidement leur commande.
Sal sentit une larme couler sur sa joue.
– Je veux être toi, murmura-t-elle sans quitter des yeux Saleena Vikram qui bavardait avec son père tout en examinant ses différents achats de l'après-midi.
Saleena portait des vêtements aux couleurs criardes et des bracelets en gel de plastique. Elle ouvrit un flexi-magazine qui éclaira son visage et se mit à jouer au Pikodu.
La serveuse apporta un plateau de tacos au poulet garnis de frites, avec de grands gobelets de soda. Sal les regarda dévorer leurs « cochonneries ». Ils étaient deux personnes réelles dans ce monde réel. Il n'y avait pas de monstres, pas de mutants, pas de dinosaures, pas de nazis, pas d'eugéniques. Pas d'ondes temporelles, de fronts de tempête bouillonnant de réalités infinies. Pas d'espace du chaos hanté par des apparitions qui tentaient toujours de s'y infiltrer. Rien de tout cela.
Juste un moment très réel, ordinaire, entre un papa gâteau et sa fille comblée.
Ils sont parfaitement heureux. Tu vois ça, Sal ?
Elle hocha la tête. Oui, cela sautait aux yeux. Et, même si ce monde était irréversiblement condamné à empirer peu à peu, il restait encore dix ou vingt ans de normalité relativement stable pour cette fille et ses parents. Une vie de famille normale. Parce que, Sal en était désormais convaincue, le seul souvenir qu'elle détenait et qui était faux – qui semblait détonner par rapport au reste – était celui de sa mort. C'était presque comme si ce dernier moment de sa vie avait été plaqué sur sa mémoire.
Peut-être que Saleena Vikram ne mourrait pas dans un incendie en 2026. Peut-être que cet incendie n'existerait jamais. Peut-être qu'elle continuerait de vivre encore trente, quarante ans… puis, un jour, elle mourrait comme tout le monde quand le virus finirait par survenir.
Je ne crois pas que tu veuilles faire ce que tu avais prévu.
Sa voix lancinante avait raison. Elle comprit qu'elle ne pouvait être l'auteure d'un tel acte. Elle était incapable de faire le nécessaire pour prendre la place de cette fille. Et même si elle l'était, papaji saurait que sa petite fille n'était pas la bonne, qu'elle avait changé. Sal ne pouvait pas s'imaginer une minute être aussi heureuse et insouciante. Dans le meilleur des cas, elle ferait semblant. Une comédie. Tout ce qui lui était arrivé au cours de l'année écoulée – et qui la résumait, maintenant, c'est sûr – faisait d'elle une personne totalement différente de cette fille.
Sal serra le cordon de sa capuche pour se réchauffer : la soirée se rafraîchissait.
Saleena est celle que tu devrais être… et pas celle que tu es, Sal. Tu es une denrée abîmée, désormais. Avec tout ce que tu as vu, tout ce que tu sais sur le futur, tu crois franchement que tu peux être une fille aussi insouciante et aussi heureuse ? Je ne le crois pas. En plus de ça, tu n'es même pas une vraie humaine. Tu ne peux pas être elle.
Ces mots la blessaient. Mais ils étaient justes.
Tu ne seras jamais cette fille, Sal.
Elle essuya les larmes sur ses joues. Elle le savait, à présent. Cela allait sans dire.
Mais tu peux faire quelque chose.
– Quoi ?
T'assurer que Saleena Vikram, son papaji et sa mamaji aient une vie.
Sal fronça les sourcils, essayant de comprendre le sens de cette phrase.
Si tu ne peux pas vivre sa vie, tu peux t'assurer qu'elle pourra le faire. Ne serait-ce pas formidable ? De savoir que quelque part une version de toi aura tout ce que tu as toujours voulu. Une famille. Une vie normale.



 CHAPITRE 61
1667, SAN GERONIMO, PORTOBELO
Liam, Rashim et les autres hommes valides de l'expédition s'avancèrent dans le nuage de fumée. Liam plaça le mouchoir qu'il portait autour du cou sur sa bouche et son nez pour filtrer la poussière de corail qui tournoyait autour d'eux.
La structure de l'échafaudage n'était plus qu'un tas de bois ; le sol était recouvert d'une substance blanche, comme si un nuage de neige était passé sur le flanc de la colline. Ils se frayèrent un chemin par-dessus les éclats de corail qui leur entaillaient les jambes.
La façade du fort avait entièrement disparu et laissait place à un parterre de granules blanches et de cailloux étincelants qui faisaient penser à la glace émiettée d'un glacier à la dérive. Et parmi tout ce blanc, ici et là, d'étranges éclaboussures d'un rouge sombre et des corps déchiquetés, pâles et recouverts d'une couche de poussière. Ils avaient été lacérés, littéralement émincés, par d'innombrables lames de corail tournoyantes.
Rashim les conduisit dans l'enceinte principale, vers un bâtiment bas. Liam s'accroupit parmi les gravats, là où, à ses pieds, la tête et les épaules du capitaine Garcia émergeaient. Il était mort. Il essuya un peu de la poudre blanche qui recouvrait son visage.
– C'est idiot, murmura-t-il en lui fermant les yeux. C'est idiot.
Une mort héroïque et absolument inutile qui ne laisserait pas la moindre trace dans un seul livre d'Histoire, pas même une note de bas de page. De telles mentions étaient réservées à des rois, des princes, des ducs, des seigneurs, de stupides aristocrates qui rêvaient vainement de gloire et conduisaient des anonymes à la mort.
– Tout ça pour ça, capitaine Garcia ? dit-il en secouant la tête. Juste pour protéger la réserve d'or d'un roi ? Et en plus, il s'agissait d'or et d'argent volés. Ce n'était même pas le sien. Il a été dérobé à un nombre incalculable de petits chefs incas. Ce n'était rien d'autre que le butin d'un roi.
C'est alors que Liam entendit des cris. Quelqu'un poussa un sifflement admiratif et un autre se mit à chanter un air jovial qu'entonnèrent quelques autres.
– Capitaine O'Connor ! l'appela-t-on. Venez voir ça !
– Liam ! Bon sang, viens vite ! fit Rashim.
Liam s'avança parmi les gravats. À l'autre bout de l'enceinte, sous un auvent à moitié brisé dont les tuiles en terre cuite étaient répandues à terre, Rashim se tenait sous l'entrée en ogive d'un bâtiment d'un étage. Deux épaisses portes en chêne renforcées par des chevilles en fer étaient ouvertes en grand, faisant vivement entrer la lumière de la mi-journée dans l'obscurité d'une pièce dénuée de fenêtres. Liam s'avança sur le seuil.
– C'est la chambre forte ?
Le sourire de Rashim lui fut presque insupportable sur le moment. Il gloussait comme un vilain garçon, comme un gros gourmand qui viendrait de découvrir une salle des coffres remplie de chocolat.
– Oh oui… Oh oui, bon sang ! Entre, Liam… va jeter un coup d'œil !
En pénétrant dans l'ombre, il entendit le lourd tintement métallique sous les mains qui remuaient, ramassaient les pièces, des halètements sourds et des cris étouffés de surprise et de joie. Ses yeux s'habituèrent à l'obscurité, et il put enfin discerner un peu plus de détails. Une longue salle étroite où s'alignaient des coffres en chêne épais, dont plusieurs avaient déjà été forcés. Il s'approcha de Kwami, qui avait les yeux exorbités, rivés sur un monticule étincelant de doublons. Il y avait bien une tonne d'argent inca, dans ce seul coffre, fondu puis refondu en disques épais et larges, ceux des pièces de monnaie espagnoles, chacune miroitant et renvoyant à Liam le profil revêche et grave de Philippe IV d'Espagne.
Rashim le rejoignit.
– Je crois qu'on a décroché le jackpot, Liam, dit-il en posant une main amicale sur son épaule. À mon avis ça y est, on est plus riches que le gouverneur de la Jamaïque.



 CHAPITRE 62
1667, PORT ROYAL, JAMAÏQUE
– On nous a préparé un petit comité d'accueil, on dirait ! annonça le vieux Tom, en montrant du doigt le quai nord de Port Royal.
Rashim sortit sa longue-vue, la déplia et la plaça sur son œil. À travers la lentille, des images détaillées du quai dansèrent au gré du léger tangage du Pandore qui quittait les eaux agitées du grand large et pénétrait dans celles, plus calmes, du port, abrité par le tombolo de Palisadoes.
Il passa sur plusieurs navires marchands amarrés, chargeant ou déchargeant des balles d'articles de commerce, et la clôture à demi submergée d'un parc à tortues, puis revint en arrière sur d'épais troncs d'arbres qui servaient de support à une jetée pour s'arrêter finalement sur un flou d'un rouge saisissant et d'un blanc éclatant : des soldats au garde-à-vous en deux rangs bien ordonnés, sur le même embarcadère. Près d'eux, il reconnut la calèche de Modyford, et par la porte entrouverte, il distingua même une jambe, portant des bas, qu'interceptait le soleil.
– Quelqu'un a dû nous voir arriver, commenta Rashim. Modyford nous attend avec un comité d'accueil.
– Voyons voir.
Rashim donna la longue-vue à Liam.
– Non mais je rêve ! Il laisse ses soldats frire au soleil pendant que lui reste bien à l'ombre !
– C'est le privilège de son rang, dit Rashim en ajustant les manchettes de sa veste. À sa place, je ne me gênerais pas non plus.
– Quand même… répondit Liam en lui rendant la longue-vue. Il pourrait faire un effort, je trouve.
– Capitaines ? Une petite mesure de précaution si vous permettez… ?
– À quel propos ? demandèrent Rashim et Liam.
– On devrait peut-être cacher les nègres sous le pont ?
Liam se retourna. John Shoe, Kwami et les autres hommes noirs étaient tout à fait repérables, le long du bastingage, parmi les autres, s'esclaffant et agitant avec enthousiasme leurs chapeaux.
– Il a raison, Rashim, on devrait se dépêcher de les mettre à l'abri des regards.
Liam s'attendait à un hochement de tête conciliant de la part de son compagnon ; après tout, les confrontations et les prises de position morales n'étaient pas son fort.
– Non, répliqua-t-il. Ils restent là.
– Hein ?
– Ils restent là. Laissons Modyford les voir.
– Quoi ? Il va être furieux ! Ce sont ses esclaves, quand même !
– Alors, nous les lui achèterons, dit-il avec un sourire espiègle et décontracté. Liam, on a de quoi se payer le port entier, maintenant.
– Oui, oui, peut-être, mais…
– Nous sommes riches. Absurdement riches. Ce qui nous rend puissants et…
– On est riches, tant qu'on détient toutes ces pièces d'or et d'argent.
Rashim comprit aussitôt l'allusion de Liam : le butin leur appartenait en cet instant, mais qu'est-ce qui empêcherait Modyford de donner l'ordre à sa garde de monter à bord de leur navire pour se servir ?
– Hmm. On devrait peut-être prendre nos précautions, dans ce cas. Tom ?
– Capiston ?
– Envoie quelqu'un à la rame sur le Maddy Carter pour leur dire de ne pas bouger jusqu'à nouvel ordre.
– Vous avez raison, capitaine !
Le butin – un peu moins d'un million de doublons – avait été réparti sur les deux bateaux, au cas où l'un des deux aurait un problème. La paranoïa de Rashim n'y était pas pour rien.
– Alors ? Qu'est-ce que tu en penses ? demanda Liam.
– Nous devrions amarrer et, à mon avis, euh… aborder la question des esclaves. Je ne vais certainement pas les lui livrer, fit-il en hochant son menton barbu dans leur direction. En ce qui me concerne, c'est mon équipage. Ce sont mes hommes, maintenant. Pas son bétail.
– C'est plutôt admirable de ta part.
Liam regarda de nouveau le quai et les soldats – peut-être une trentaine, toujours au garde-à-vous – dont ils se rapprochaient.
– Mais il a sûrement amené ses soldats pour une raison, Rashim. À mon avis, on va avoir des problèmes.
– Du calme. Je vais le convaincre. Je lui donnerai un bon prix pour ses esclaves et un bon vingt pour cent de notre coup de filet, dit-il avec un sourire qui fit étinceler ses dents blanches, à travers les poils bruns de sa barbe. On va faire de lui un heureux gentleman.
– Préparons quand même nos gars à la bagarre… au cas où.
– Non, ça se passera bien.
– Sérieusement… Rashim, chargeons des mousquets et gardons-les à portée de main. Juste au cas où, d'accord ?
Un bref instant, Liam vit briller de l'agacement, peut-être même de la colère, sur son visage.
– Rappelle-moi qui est le capitaine, ici ?
– On est capitaines, Rashim. On l'est tous les deux. Ça te revient ?
– Hmm… Sache que, techniquement parlant, c'est moi le capitaine. Les hommes m'ont élu, Liam, pas toi, pour diriger ce…
– Rashim, je ne pense pas que ce soit le moment idéal pour se chamailler sur qui est le patron, OK ? Je propose simplement de nous préparer un petit peu pour parer à toute éventualité.
L'irritation s'attarda encore un peu sur le visage de Rashim, puis finit par s'effacer pour être remplacée par un demi-sourire triste.
– Oui, oui… tu as peut-être raison, dit-il en hochant vaguement la tête d'un air d'excuse. Je te laisse t'en charger ?
– Pas de problème.
Liam gagna l'échelle du pont avant pour organiser le chargement des mousquets et leur discrète distribution, loin des regards, mais de façon à ce que chacun en ait un à portée de main. Il aurait mieux valu que Pasquinel soit sur ce bateau, mais il se trouvait sur le Maddy Carter. Néanmoins, il y avait au moins sept hommes dont il savait qu'ils étaient des tireurs convenables capables de conserver leur sang-froid dans le feu de l'action. Il alla leur tapoter discrètement l'épaule et leur expliqua en quelques mots que leur accueil triomphal avait des chances de mal tourner.
Les voiles du Pandore s'affaissèrent et, tandis que son élan le conduisait à une dizaine de mètres du quai, des cordages furent lancés à terre à l'avant comme à l'arrière. Deux équipes d'hommes qui travaillaient sur les quais s'en saisirent et tirèrent ensemble en poussant des « Ho hisse » à l'unisson, attirant le navire plus près du bord. Suffisamment près pour qu'on puisse élever une grande passerelle d'embarquement depuis le quai et la fixer au bastingage du pont arrière.
Quand ils l'eurent sécurisée, Liam termina de munir chacun d'un mousquet chargé.
– Cachez-les, leur chuchota-t-il. Et attendez mes ordres, d'accord ?
– Sir Thomas ! interpella Rashim depuis le pont avant. Vous serez heureux d'apprendre que l'attaque de Portobelo a été une magnifique réussite !
Modyford quitta enfin sa calèche et sortit en plein soleil. Il arrangea sa perruque, plissa les yeux en direction de la passerelle, puis murmura quelque chose au capitaine de la garde. Alors seulement, il fit cas de Rashim.
– Capitaine Anwar, répondit-il. Il est bon de vous revoir.
Liam crut discerner un ton glacial dans sa voix.
– Eh bien ? Vous ne m'invitez pas à monter à bord ?
– Euh… oui, oui, bien sûr. Je vous en prie ! Montez.
– Ah, merci ! fit Modyford, avec un hochement de tête courtois. Passez devant, je vous prie, lieutenant Hamshaw.
– Oui, Votre Excellence.
L'officier brailla un ordre à ses hommes d'un ton bourru, et ils se dépêchèrent de monter sur la passerelle. Ils enjambèrent le bastingage pour se retrouver sur le pont avant, se regroupant aussitôt en un cercle protecteur. Ils se tournèrent vers l'extérieur, leurs mousquets munis de baïonnettes prêts à servir, à hauteur de hanche.
Modyford gravit lentement la passerelle et le lieutenant Hamshaw lui tendit une main quand il se hissa maladroitement sur le pont.
Rashim descendit de l'échelle et s'approcha avec circonspection des soldats.
– Euh, sir Thomas, est-ce… euh… est-ce vraiment nécessaire ? dit-il en tentant d'insuffler un peu de légèreté à sa voix. Après tout, allez, nous sommes associés !
Modyford s'irrita devant cet excès de familiarité.
– Sachez, monsieur, que je n'ai pas pour habitude de m'associer à de vulgaires voleurs, à des menteurs et des scélérats.
Liam regarda Rashim.
Fais attention, mon ami.
Il se douta que quelque chose s'était passé durant leur absence.
Le vent a tourné !
– Des voleurs… avez-vous dit, sir Thomas ?
– Vous m'avez bien entendu. De maudits, de satanés voleurs !
Liam chercha des yeux ses hommes triés sur le volet. Ils le regardaient en retour, postés dans chaque coin et recoin, sur tout le pourtour du pont, désirant savoir ce qui allait se passer. Maintenant ?
– Vous avez là quelque chose qui m'appartient.
Modyford repéra un membre de l'équipage, à deux pas de lui.
– Toi, le nègre ! Montre-moi ton bras !
L'homme était terrifié. Il secoua frénétiquement la tête, mais Modyford n'était pas d'humeur. Il traversa le pont à grands pas, saisit brutalement l'homme par le poignet et souleva l'ample manche de sa tunique.
– Là ! Ma marque ! cria-t-il avant de se tourner vers Rashim. Vous, monsieur ! Vous m'avez affirmé que les nègres de cet équipage étaient des esclaves espagnols !
– J'étais… j'ai dû me tromper, sir Thomas.
– Vous tromper ? Non, monsieur… vous avez menti !
Rashim tenta de nouveau la désinvolture.
– Oh, eh bien… lança-t-il avec un petit rire. Qu'est-ce qu'un petit mensonge quand on est entre amis, n'est-ce pas ?
Oh non… pensa Liam en secouant la tête… ce n'est pas du tout la bonne approche.
– Quoi ? explosa Modyford. Grands dieux, vous n'êtes en aucun cas de mes amis ! Et vous n'êtes certainement pas non plus mon associé ! Vous êtes un voleur, monsieur ! Qui plus est, vous et votre équipage êtes coupables d'actes de piraterie…
– De piraterie ? Mais… mais nous avons une lettre de marque signée de votre main, sir Tho…
– Vous ne possédez rien de tel ! cria-t-il en faisant volte-face. Lieutenant ?
– Votre Excellence ?
– Arrêtez cet individu !
Liam prit une rapide inspiration.
– Aux armes !
Une dizaine d'hommes envahit immédiatement le pont, dans les tintements métalliques que firent les armes quand ils les sortirent de leurs cachettes, les appuyèrent contre leur épaule et visèrent les soldats. Hamshaw beugla sa riposte :
– En joue !
Les soldats mirent pareillement leurs mousquets contre leur épaule, les pointant vers l'équipage en arme.
– Visez le gouverneur ! hurla Liam.
Les yeux de Modyford s'écarquillèrent de peur quand les canons des mousquets se tournèrent vers lui.
– Que diable cela veut-il dire ?
– Si quelqu'un ouvre le feu ce matin, Modyford, le prévint Liam, il est plus que probable qu'au moins un tir vous atteindra !
Modyford haletait violemment, faisant de l'hyperventilation pour expurger sa panique en de longues respirations sifflantes. Liam remarqua une tache sombre qui se répandait sur ses hauts-de-chausses.
– Mes hommes sont en position ! À votre commandement, Votre excellence !
– Non ! Attendez ! R-Retenez-les !
Le pont avant était une structure chargée et complexe. Il rappelait à Liam une peinture d'époque de quelque célèbre bataille navale, un arrêt sur une image de l'Histoire. Ce fut le silence. À l'exception de la respiration chaotique d'une dizaine d'hommes, suffisamment près les uns des autres pour garantir à chaque tir d'atteindre quelqu'un.
Tous étaient dans une impasse.
– Puis-je suggérer, risqua Rashim, que vous et vos hommes rebroussiez chemin et quittiez ce ba…
– J'accorderai la grâce à quiconque baissera son arme, maintenant ! hurla Modyford. La grâce ! Vous m'entendez ?
– Je vous ai dit de quitter ce bateau ! répliqua Rashim d'un ton tranchant. Tout de suite !
Peut-être qu'à ce moment précis, si une soudaine bourrasque de vent inopinée n'avait pas froissé les voiles au-dessus d'eux, ainsi que les manches des tuniques en lin, la soie légère des foulards et des manchettes en dentelle de ces hommes figés sur place, les événements auraient pris un tout autre cours.
En une fraction de seconde, juste avant que le premier doigt nerveux, en sueur, réagisse par panique à cette soudaine bourrasque et que le premier mousquet fasse feu, Liam crut voir, dans sa vision périphérique, un curieux chatoiement dans l'air. Mais il l'oublia au moment où le premier panache de fumée de poudre bleu-gris apparut sur le pont étroit.
Il y eut une cacophonie de décharges de mousquets. Liam sentit une balle frôler sa joue ; il entendit le
râle étouffé d'un homme touché à la poitrine, le hurlement d'un autre, le cri d'alerte d'un troisième.
Les coups de feu cessèrent, mais la fumée demeurait lourdement suspendue tout autour d'eux. Liam entendait déjà le bruit des balles qui dégringolaient dans les canons des mousquets et le frottement frénétique des écouvillons. Le lieutenant Hamshaw braillait à ses hommes l'ordre de se regrouper autour de lui.
La fumée se dissipa, se transformant en de fantomatiques tourbillons à travers lesquels Liam constata que la bataille avait fait place à une mêlée anarchique par-dessus les corps des victimes de l'échange de tirs. Aussi près les uns des autres, personne n'avait eu le temps de recharger complètement son mousquet. Ses hommes avaient décidé de se jeter dans la bataille avec ce qu'ils avaient pu trouver comme arme : hachettes, couteaux, haches et leviers de cabestan.
Les soldats se serrèrent autour de Modyford et reculèrent ensemble vers la passerelle. Au cœur de la mêlée, Liam vit Kwami et ses énormes muscles balancer une hache à long manche vers deux soldats, essayant désespérément de forcer le passage entre eux pour atteindre Modyford. Mais il enjambait déjà le bastingage.
De frustration, Kwami lui envoya sa hache dans l'espoir de le faire tomber de la passerelle, mais l'arme passa près de lui sans le toucher, et Modyford continua de descendre en courant pour rejoindre le quai.
Ne le laisse pas filer.
L'homme était riche, puissant, il avait des relations et il ne faisait aucun doute que désormais, les voir, lui et Rashim, pendus au bout d'une corde serait le but de sa vie. Mieux valait qu'il meure.
D'un geste vif, Liam visa le gouverneur au moment où celui-ci regagnait sa calèche, et fit feu. Le coup ricocha sur la voiture à côté de la tête de Modyford, envoyant de cinglants éclats de bois dans sa joue. Il se retourna pour regarder Liam, faisant tomber son exubérante perruque.
Les soldats tentèrent de le suivre, les derniers balançant leurs jambes par-dessus le bastingage et se précipitant sur la passerelle. Deux d'entre eux sautèrent carrément par-dessus bord.
– Laissez-les partir ! cria Rashim.
Il chercha des yeux le vieux Tom et le trouva rapidement.
– Tom ? Il faut y aller… tout de suite !
Le quartier-maître hocha la tête.
– Larguez les amarres à la proue et à la poupe ! hurla-t-il entre ses mains en porte-voix. Que tout le monde hisse les voiles ! On s'en va !
Quelqu'un donna des coups de hache sur les amarres accrochées à la passerelle et balaya cette dernière d'un coup de pied. Elle tomba à grand bruit dans l'eau. La corde d'amarrage, à l'avant, fila quand quelqu'un la trancha et l'espace entre le bateau et le quai se mit aussitôt à grandir.
Liam avait commencé à recharger son pistolet, mais Modyford était maintenant presque entièrement caché à leur vue par les soldats étroitement rassemblés autour de lui. Il aperçut tout de même sa joue en sang, son crâne recouvert de plaies grossièrement exposé au soleil, et entendit un grognement de rage qui lui tirait une grimace comme une balafre en travers du visage.
– Je vous pourchasserai, bande de chiens ! rugit-il, les yeux toujours rivés à Liam. Je ferai appel à la flotte royale et je vous pourchasserai !
L'amarre de la poupe claqua comme un fouet quand on la trancha. Le Pandore put faire demi-tour et s'éloigner plus rapidement. Au-dessus de la tête de Liam, une voile se déploya et se mit à battre dans un bruissement puissant tandis que le quai s'éloignait à toute vitesse. La voix stridente de Modyford leur porta des promesses de pendaison, d'éviscération, d'écartèlement, puis elle commença elle aussi à diminuer.
Rashim vint se poster à côté de Liam, observant les soldats aux tuniques rouges alignés le long de la berge. Ils avaient presque terminé de recharger leurs mousquets, rangeant les écouvillons sur leur support. Hamshaw leva son épée pour crier un ordre.
– Baissez la tête, les gars ! cria Liam.
Aussitôt, il s'accroupit en tirant Rashim par le bras tandis que les soldats expédiaient une salve. Le bastingage fut giflé par deux coups bien ciblés, faisant pleuvoir sur eux des éclats de bois.
Tous deux se relevèrent lentement. Puis Liam laissa échapper un rire nerveux.
– Raté, bande d'abrutis ! C'est raté !
Rashim secoua la tête et fit entendre un tss-tss entre ses lèvres, tel un professeur déçu.
– Non mais vraiment… Quel gamin !



 CHAPITRE 63
2025, NEW YORK
En voyant l'arche, Sal eut l'impression de l'avoir quittée la veille. La salle du fond était pratiquement identique à son souvenir. Sauf que maintenant, il n'y avait plus de groupe électrogène, ni de tubes de croissance, bien sûr. Dans un angle étaient empilées des boîtes en carton ramollies dont le fond n'était plus qu'une sorte de paillis humide et brunâtre gorgé d'eau.
Sal se fraya un passage jusqu'à la salle principale. Elle avait clairement été utilisée pour d'autres activités, plusieurs en fait, vu les traces laissées par ses occupants. Par exemple, quelqu'un avait, à une époque, tenté de peindre le mur de briques, mais le mortier s'émiettait tellement qu'on aurait dit qu'il avait abandonné à mi-chemin, laissant le mur à moitié peint. Quelqu'un d'autre avait remplacé le néon du plafond – celui dont la lumière tremblotait – par une ampoule halogène basse consommation.
Contre la cloison où se tenaient autrefois le bureau, les écrans et les emballages des PC s'appuyaient désormais des planches de contre-plaqué sur lesquelles étaient agrafés, couche sur couche, des lambeaux de papier. Sal les détailla de près. Il s'agissait de flyers, de publicités pour des concerts. Apparemment, l'arche était, à une époque, devenue une imprimerie.
La petite alcôve où se trouvaient autrefois leurs couchettes était occupée par deux grandes poubelles à roulettes métalliques. Elle en souleva le couvercle et grimaça à l'odeur de pourriture qui s'en échappa.
C'était notre chez-nous. Avant.
Mais désormais, ce lieu était complètement désacralisé. Durant vingt-quatre années, différents occupants s'y étaient succédé : des gens qui y avaient travaillé, mais aussi des vagabonds, des drogués – et même des renards.
Le sol en ciment était parsemé de flaques d'eau peu profondes, non seulement à cause de celle qui suintait de la tonne de briques qui surplombait l'arche mais aussi de la crue de l'East River.
Elle fit quelques pas en clapotant jusqu'au milieu de la pièce, puis sonda vaguement, du bout du pied, une flaque arrondie. Elle faisait plusieurs centimètres de profondeur. Elle sourit. C'était le petit cratère que leur machine de déplacement spatiotemporel avait peu à peu creusé dans le sol.
Sal fut envahie par un doux sentiment, à se trouver là, dans leur arche. À revenir dans ce lieu qui pendant un temps avait été un semblant de foyer pour elle et ses compagnons. Un endroit qui avait résonné des éclats de rire sonores de Liam, de la voix grondante de Bob, de la musique bruyante qu'écoutait Maddy, du halètement réconfortant des pompes de filtration dans la salle du fond. Un endroit où ils jouaient à des jeux de société sur une table de fortune entre les lits superposés. Où Liam avait été initié aux plaisirs de Mario Kart. C'est là que leur longue table de cuisine en bois se tenait, entourée d'un assortiment de chaises dépareillées et de deux fauteuils élimés. Combien de dîners avaient-ils pris ensemble, à cette table ? Combien de boîtes de pizzas, de canettes de soda, d'emballages de pâtes à emporter et de tofu farci à la viande y avaient été empilés ?
Elle sourit. Et combien de conversations bizarres avaient-ils échangé ? Trois adolescents, issus de trois mondes très différents, réunis pour vivre dans celui-ci. Sal se souvenait avoir écouté avec plaisir Liam décrire sa vie de steward sur le Titanic, et lui, en retour, s'était montré fasciné par toutes les choses modernes qu'avait produites le XXIe siècle.
Désormais, ce n'était plus qu'une sorte de cave vide et humide. Et bientôt, peut-être dans cinq ans, elle serait entièrement submergée par la montée des eaux.
Sal s'approcha du rideau métallique et remarqua qu'il avait été remplacé. Elle se baissa et sortit dans la la ruelle, qu'elle avait à peine regardée en arrivant. Rien n'avait changé. Les bâtiments en briques couverts de graffitis et les ordures amassées contre le mur d'en face étaient toujours là. Elle se tourna vers le bout de la ruelle qui donnait autrefois sur l'East River. La vue était bouchée, à présent. Une grande dalle de béton, maintenue par d'épais supports en métal, la barrait. La paroi d'endiguement s'élevait sur cinq mètres environ pour protéger Brooklyn. Cependant, à plusieurs endroits, cela n'avait pas été suffisant, et deux ans plus tôt, la quasi-totalité du quartier s'était retrouvée sous la mer. L'eau s'était retirée mais les dégâts dus à l'inondation persistaient. Il avait été question de réhabiliter le secteur et de renforcer les parois d'endiguement, d'en construire de plus hautes, plus épaisses et plus solides. Mais cette idée avait été abandonnée quand Brooklyn avait de nouveau été inondé l'hiver suivant.
La mer montait. La municipalité n'avait aucune chance contre elle. Sal leva les yeux : loin par-dessus le mur, elle aperçut le ventre gris du pont de Williamsburg. Même lui, malgré sa hauteur, était victime de la montée des eaux. Il n'était plus en fonction. Il était d'abord devenu un pont qui menait à un Brooklyn à l'abandon, et maintenant c'était un pont qui ne menait plus nulle part. Fermé des deux côtés.
Aucun son de circulation ne lui parvenait de là-haut, pas même le grondement d'un train. C'était terminé. Le Williamsburg Bridge était une relique de temps meilleurs, en fer, en briques et en goudron. Elle discernait de petites branches et des feuilles nichées dans les coins et les interstices de la structure métallique. Des nids de mouettes et de sternes.
La première fois qu'elle avait découvert le New York de 2001, elle avait dû retenir son souffle tant elle était ravie de découvrir les lumières de Manhattan qui scintillaient sur l'eau calme. Le bouillonnement de la vie et l'énergie. New York à son apogée. C'était la dernière nuit avant la disparition des deux tours magnifiques, ces fiers chandeliers de lumière.
Maintenant… vingt-quatre ans plus tard, voilà ce qui restait de New York. C'était une ville à l'agonie. Pas encore tout à fait trépassée, mais sa fin était déjà écrite.
Sal se demanda si elle avait eu une si bonne idée en venant ici. Après avoir suivi Saleena Vikram et son père pendant encore une autre journée, elle avait décidé d'abandonner. Hari Vikram aurait fini par s'apercevoir qu'ils étaient suivis par une fille mal habillée qui partageait plus qu'une vague ressemblance avec la sienne. Il aurait pu appeler la police. Il y aurait eu des questions auxquelles elle n'aurait pas pu répondre. Elle se serait probablement retrouvée enfermée par les autorités « pour sa propre sécurité ». Et alors, il lui aurait été impossible de prendre la fenêtre de retour, une semaine plus tard… si c'était bien ce qu'elle prévoyait de faire.
Sal n'en était pas sûre, encore. Elle avait du mal à se concentrer. Elle avait cru qu'une petite visite à l'arche balaierait sa sombre humeur, qu'elle y trouverait quelque chose du passé qui la ferait sourire. Au lieu de ça, elle se retrouvait toute seule dans un New York dévasté. Une partie gangrénée de la Big Apple. Les seuls habitants de Brooklyn étaient désormais des rats, des chiens, des renards et très probablement des SDF réfugiés dans les premiers étages, plus secs.
Venir ici avait été une idée vraiment stupide.



 CHAPITRE 64
1667, L'HÔPITAL, HISPANIOLA
Liam examina la côte animée de l'Hôpital, qui se profilait devant eux tandis que la chaloupe se rapprochait.
– Ça ressemble beaucoup à Port Royal, je trouve. On reconnaît même les odeurs.
– La seule différence, c'est que cet endroit n'est pas dirigé par les Anglais, remarqua Rashim, ce qui, étant donné qu'on est maintenant des fugitifs, est une différence de taille.
– Oui.
Le port était situé à l'ouest d'Hispaniola. Une île qui, plus de cent trente ans plus tard, s'appellerait Haïti. C'était officiellement un territoire espagnol, mais leur domination s'était affaiblie au fil des cinquante dernières années. À présent, des flibustiers français et hollandais avaient établi plusieurs colonies sur le littoral, dont l'Hôpital, qui deviendrait Port-au-Prince en 1749. C'est Pasquinel qui avait eu l'idée d'y mettre le cap. Le port était un refuge pour tous les vauriens désireux d'échapper à des gouverneurs ou des monarques rancuniers.
Liam observa le fouillis de bâtiments en bois sur pilotis, des toits en bardeaux dans toutes les inclinaisons possibles, de la fumée qui s'élevait d'innombrables feux de cuisine. L'activité grouillait, bien sûr, sur la rive, mais il ne s'agissait pas des chargements et déchargements ordonnés des navires de commerce. Il discernait des attroupements de gens, à la peau claire ou noire, portant des tuniques colorées à même la peau. Des marins – des pirates, plutôt – réparant leurs embarcations sur la plage. D'un côté, une bataille était en cours : deux groupes d'hommes titubaient les uns vers les autres. Plus loin, une fête battait son plein sur la plage. Un feu de joie scintillait, envoyant des étincelles dans le ciel nocturne. Autour de lui, des silhouettes dansaient, chancelaient, se baissaient, et Liam entendit un air joyeux à l'accordéon, accompagné au chant par plusieurs hommes qui n'avaient pas l'air en phase sur les paroles, ni même sur l'air.
Ce n'était pas le moins du monde aussi bien agencé que Port Royal. Ici, pas de bâtiments en pierres, aucune notion de centre-ville, pas de rue principale, pas d'entrepôts. Et pas de fort pour protéger le tout.
– Une ville-frontière, résuma Liam.
– Quoi ?
– C'est comme dans les westerns, tu vois ? dit Liam. Un désorde totale. Sans personne pour diriger la ville, dit-il en faisant la grimace.
Ce qui signifiait que n'importe quel quidam ayant une doléance et un pistolet chargé pouvait régler ses problèmes sans peur d'être accusé de meurtre. Cela dit, le même homme courait tout autant de risques.
– C'est mieux que ça, Liam. Mieux que tu ne le crois, dit Rashim, avec un sourire.
Liam voyait les reflets du feu dans ses yeux, au gré des lents remous de leur barque qui accostait sur la pente douce de la plage.
– C'est parfait.
– Qu'est-ce que tu veux dire ?
– Il n'y a pas de pouvoir établi. Pas de lois. Pas de flotte. Pas de milice, pas de soldats. Chacun est libre.
L'équipage rentra les rames et la chaloupe fut portée par une dernière vague indolente sur le sable blanc, dans un doux chuintement. Les hommes descendirent et sautèrent à grandes éclaboussures dans la vague qui se retirait. Liam et Rashim leur emboîtèrent le pas, avançant péniblement dans l'eau sur le sable fin qui cédait sous leur pas comme une neige vierge.
À leur droite, la fête autour du feu se poursuivait sans même que leur soit adressé un seul regard curieux. De nouveaux arrivants ? La belle affaire. On continua de s'ébattre, chanter, boire de plus belle.
Rashim tapa du pied, de ses bottes mouillées, sur un sable plus ferme et plus sec. Il respira profondément une odeur qui lui parut à la fois attirante et répulsive : l'odeur appétissante, qui lui mit l'eau à la bouche, d'un cochon de lait qu'on avait mis à rôtir sur une broche, non loin, plus ou moins annulée par l'odeur nauséabonde d'un tas d'ordures brûlées par le soleil, un peu plus loin sur la plage, dont Liam crut voir dépasser deux jambes humaines en décomposition.
– Ça a l'air charmant, dit-il.
Rashim fit la grimace, supposant que Liam faisait allusion à l'odeur.
– Voilà une chose à régler d'urgence : l'hygiène.
Liam considéra son ami, les mains sur les hanches, dans le crépuscule, assimilant le chaos tapageur de l'Hôpital comme un général qui serait venu l'envahir. La scène lui en rappela une autre, qu'il avait vue, à New York. Celle d'un film sur lequel il était tombé par hasard un jour qu'il zappait sur la télé. Il tenta de se souvenir du titre, en vain. La scène se passait dans une grande maison, pleine – comme un œuf – d'adolescents. C'était la fête, tout le monde était soûl et titubait, les yeux exorbités et sans plus aucun contrôle de soi. On se faisait des farces, on se jouait des tours pendables, des trucs idiots. Des imbéciles se frappaient le front avec des canettes de bière pour essayer de les aplatir, mais ils réussissaient surtout à se faire de grandes entailles sanguinolentes.
– Oh, ça ? C'est juste une frat party, avait commenté Maddy.
Liam n'avait pas la moindre idée de ce que pouvait bien être une frat party, mais ce qui se déroulait sur cette plage… y ressemblait beaucoup.
Cela lui rappela aussi une peinture qu'il avait autrefois passé des heures à examiner dans un des nombreux livres d'Histoire qu'il avait étudiés. Un triptyque peint par Jérôme Bosch intitulé Le Jardin des délices. Une représentation du paradis et de l'enfer. Le panneau de gauche représentait le jardin d'Éden: une scène d'un ordre et d'une tranquillité ennuyeux, des pâturages d'un vert ondoyant et des collines, de belles personnes vêtues de robes en soie flottant au vent, absorbées dans la pieuse contemplation de leur nombril. Celui de droite, en revanche, figurait une scène macabre montrant des corps grotesques, des monstres, des feux éclairant une étendue sauvage, sombre et infinie, peuplée de visages au regard concupiscent et de simples d'esprit s'esclaffant.
Une fête étudiante médiévale, en quelque sorte.
Leurs hommes gravitèrent autour du feu, attirés par l'odeur du porc qui grésillait.
– Regarde ça, Liam, déclara Rashim. C'est un endroit parfait pour nous.
Il se retourna. Ses yeux étincelaient sous les reflets du feu, telles des braises rougeoyantes. Il prit Liam par les épaules.
– Dis-moi, n'est-ce pas très précisément ce qu'on cherchait ? Le genre d'endroit que toi et moi pouvons gouverner. Comme des rois !



 CHAPITRE 65
1889, LONDRES
Maddy ne remarqua pas la première onde quand elle survint : elle était bien trop occupée à chercher où elle voulait terminer sa vie. Fouillant dans leur vaste encyclopédie numérique de l'Histoire mondiale, elle tentait de plaisanter avec les unités de soutien à la mine rébarbative qui étaient assises derrière elle.
– Hé, regardez-moi ça ! J'ai l'impression de choisir des vacances en ligne.
Car en effet c'est l'impression qu'elle devait donner, pensait-elle, à quelqu'un qui l'aurait surprise : une étudiante qui se payait une année sabbatique pour aller visiter des endroits exotiques. La Rome antique ?
Non, ça va comme ça.
L'Égypte au temps des pharaons ?
Trop chaud.
L'Angleterre à l'époque des Tudor ?
Trop de décapitations.
L'Angleterre élisabéthaine ?
Trop de persécutions religieuses.
La Renaissance italienne ?
Hmm…
Elle aimait assez les élégantes tenues, l'idée d'aller admirer Léonard de Vinci et peut-être de poser pour un portrait ou deux. Mais l'hygiène publique médiocre, la peste et une persécution des hérétiques un tout petit peu trop zélée était quelque peu rédhibitoires pour elle.
Maddy s'était réveillée seule, ce matin-là, dans le Cachot, exception faite des deux unités de soutien, du stupide assistant de laboratoire et de Bob-l'ordinateur. Son cercle d'amis se réduisait maintenant à des robots. Mais après tout, c'était bien ce qu'ils étaient tous, en un sens, y compris elle-même. Donc, elle était seule… mais pas isolée. Et étonnamment enjouée. La veille, Bob-l'ordinateur avait ouvert la première fenêtre de rappel, puis, après le rechargement, la fenêtre de vingt-quatre heures pour Sal. Mais celle-ci ne s'était pas montrée. Maddy était donc allée se coucher. Elle avait remonté la couverture sur sa tête et avait sangloté tout bas, s'apitoyant sur son sort jusqu'à ce qu'elle s'endorme.
Mais ce matin… en sortant par leur petite porte dérobée et en observant le Holborn en train de s'éveiller, en sentant les grains de café grillés, l'odeur du feu de bois mêlée à celle du crottin de cheval, en entendant le sifflement d'un train dans le lointain, elle comprit qu'elle était toujours habitée d'un ardent désir de vivre, d'explorer la riche diversité de l'Histoire. Il y avait tellement à voir, à vivre, à goûter. Et peut-être emmènerait-elle Bob et Becks avec elle pour lui tenir compagnie. OK, Bob pouvait être un peu rigide et n'était pas ce qu'on pouvait appeler un boute-en-train, mais il la protégerait. Quant à Becks… son IA ne s'était-elle pas un peu détendue avant de mourir ? Elle n'était peut-être pas à proprement parler une marrante, mais elle avait essayé deux ou trois fois – de piètres tentatives – d'être drôle.
Maddy édifiait peu à peu mentalement une représentation de la vie qu'elle pouvait mener. Une vie après l'agence, après avoir été une Time Rider… Et cela commençait à être plutôt engageant. Elle serait un peu comme Dr Who dans la série télé, errant d'aventure en aventure à travers le temps avec ses deux loyaux acolytes.
Elle cliqua sur la chronologie historique.
– Qu'est-ce que vous dites de la Grèce antique, les amis ? demanda-t-elle en se retournant sur son siège pour les regarder. Hé… Bob, on pourrait te faire participer aux Jeux olympiques. Tu gagnerais à tous les coups. Tu es partant ?
Bob la scruta de ses yeux froids.
– Si c'est ce que tu souhaites.
– Super.
Maddy s'apprêtait à chercher des détails sur les guerres du Péloponnèse, les invasions perses… quand tout devint noir. Les secondes passèrent. Maddy crut d'abord que le générateur du Holborn était peut-être encore en rade. Il faisait ça régulièrement. La lampe à côté des écrans s'éclaira de nouveau en tremblotant, et les ordinateurs se mirent à vrombir et à se réinitialiser.
En attendant, Maddy s'adressa à Bob et à Becks.
– Vous pensez que c'était une onde temporelle ?
– Je ne suis pas en mesure de te répondre, je vais regarder dehors, annonça Becks en se dirigeant vers la porte.
– Il est possible qu'il s'agisse d'une onde, déclara Bob. Nous connaissons au moins une source potentielle de contamination.
Pas Sal. Ça ne pouvait pas être elle : elle était bien plus en avant dans le temps qu'eux. Quelles que soient les bêtises qu'elle pouvait faire, cela affecterait les années qui suivraient 2025.
– Liam ?
– Oui, fit Bob. Mais cela peut être quelqu'un d'autre.
Les écrans clignotèrent légèrement en terminant leur réinitialisation. Puis la boîte de dialogue réapparut.
> Maddy, je viens de subir une interruption.
– Je sais. Il y a eu une coupure de courant pendant quelques secondes.
Elle allait demander à Bob s'il avait détecté des changements de données dans la base historique, mais elle se rendit compte que, sans champ de protection en état de marche, il n'aurait pas de comparaison « avant/après » à établir. Si l'Histoire avait été modifiée d'une quelconque manière, elle y apparaîtrait dans sa nouvelle forme, sur le disque, et Bob ne serait averti d'aucun changement.
Mais je pourrais être… ?
– Bob, ouvre la base de données historique. Je crois qu'on a peut-être bien eu une onde.
> Oui, Maddy. Crois-tu que cette onde a été provoquée par Liam ?
– Ça sera mon postulat de départ. Donc, commençons par l'année où on l'a perdu de vue la première fois :1666.
> Affirmatif.
Elle se fit une autre réflexion. Sal ressentirait cette onde quand celle-ci finirait par la rejoindre. En 2025, elle aurait accès à plus d'informations. Elle aurait Internet, pour commencer. Si elle menait la même réflexion – si elle pensait qu'elle avait pu être causée par Liam –, la première chose qu'elle ferait serait de rentrer.
N'est-ce pas ?
Mais peut-être était-elle allée trop loin ? Qu'elle était trop déboussolée pour se préoccuper de quoi que ce soit désormais ? Ça valait le coup d'essayer. Il y avait du courant et la machine de déplacement spatiotemporel était en train de se recharger.
– Bob ?
> Oui, Maddy ?
– Rechargeons la machine et préparons la fenêtre de retour d'une semaine. Peut-être que Sal décidera de revenir avec celle-là.
Elle eut la terrible impression qu'une fois encore Sal allait leur poser un lapin.



 CHAPITRE 66
2025, NEW YORK
Mais arrêtez de me dévisager comme ça !
Sal fusilla du regard les gens qui passaient devant l'entrée de la ruelle, et jetaient un œil à cette Indienne débraillée assise sur un vieux cageot. Elle détestait leurs regards dégoûtés, suivis une seconde plus tard par un soulagement honteux lorsqu'ils réalisaient qu'heureusement pour eux ils n'étaient pas à sa place. C'était surtout ce soulagement qui la blessait.
Elle était parfaitement consciente de son apparence. Une semaine à dormir dans la rue dans Manhattan ou ses abords était susceptible de transformer n'importe qui en clochard. Surtout à cette époque, où elle avait remarqué combien les gens étaient durcis, bétonnés par les difficultés croissantes de la vie. Ça ne la changeait pas vraiment de ses souvenirs configurés de Mumbai. Dans un monde aux ressources de plus en plus faibles, les premières pertes n'étaient-elles pas l'humanité, la charité, la compassion et l'amour ?
Une semaine d'errance dans les rues de Manhattan, et elle s'était mise à voir, dans tout, les effets de la pénurie de pétrole : le manque de produits importés, le prix de la nourriture… Des spots diffusés sur les écrans géants de Times Square préconisaient d'éviter le gaspillage, de recycler, donnaient des conseils sur la façon de faire pousser des fruits et légumes dans des jardins sur les toits, les rebords des fenêtres ou les balcons. Quant aux informations ?… Tous les dirigeants mondiaux avaient les yeux rivés sur le Moyen-Orient, essayant de dissuader l'Iran et Israël de se déclarer la guerre. On ne voyait plus que des images de convois de véhicules de transport chargés d'ogives nucléaires tactiques, faisant constamment la navette entre des canyons arides et des ravins rocheux. Il y avait des manœuvres permanentes, tandis que les deux camps conservaient leur arsenal nucléaire itinérant. Celles-ci représenteraient le coup d'envoi de ce qui deviendrait une décennie de mini-guerres alors que les puissances mondiales jouaient des coudes pour contrôler les dernières réserves de pétrole.
C'était une grossière erreur. Sal le savait, maintenant. Et le jour qui avait suivi sa décision de laisser Saleena et son père poursuivre leurs vacances, sans les déranger, Sal avait décidé de tout laisser tomber et de rester ici… sans même essayer de retourner en 1889.
Elle avait vécu un moment terrible deux jours plus tard. Ce fut le pire de tous, quand elle avait réussi à trouver un accès sur le pont de Williamsburg dont l'entrée était interdite aux piétons. Elle avait marché jusqu'à la moitié du pont, était passée par un trou dans le grillage de protection rouillé, avait balancé les jambes par-dessus une rampe et fixé les eaux grises et bouillonnantes de l'East River.
Combien de temps était-elle restée là, à fixer le fleuve ? Trois heures ? Quatre ? Elle avait eu envie de lâcher la barrière, mais sans véritablement réussir, néanmoins, à se convaincre de desserrer les doigts, son instinct de survie engageant avec elle une lutte désespérée. La voix intérieure malveillante n'avait cessé de lui répéter qu'elle ne voyait pas d'objection à ce qu'elle meure, si c'était vraiment ce qu'elle voulait. Elle n'était pas censée vivre, de toute façon. Et ce serait rapide.
Mais son corps l'entendait autrement.
Elle était donc restée là, pendant des heures, les joues baignées de larmes, frigorifiée par les rafales de vent. C'était ici que sa courte vie, sa courte histoire allait prendre fin. Et personne… absolument personne ne souffrirait de son absence, ni ne saurait jamais qu'elle avait existé.
Mais le fait est qu'elle avait décidé de ne pas sauter. Sal ne pouvait pas vraiment s'expliquer pourquoi. La peur de tomber ? L'instinct ? Ce n'était certainement pas en tout cas une lueur d'espoir ou d'inspiration qui l'avait sauvée. C'était juste qu'elle ne s'était pas résolue à le faire.
Le jour suivant, cependant, il y eut une onde temporelle. Une petite, pas un nuage orageux mais un chatoiement subtil, comme celui de l'air chaud qui recouvre les autoroutes américaines brûlées par le soleil et qui donne l'impression que le sol est mouillé.
Une onde temporelle.
S'il lui était donné de vivre vieille et de faire sauter ses petits-enfants sur ses genoux, elle finirait sans doute par s'embrouiller dans l'ordre dans lequel les choses s'étaient produites et par dire que c'était cette onde temporelle qui lui avait sauvé la vie, lui avait insufflé l'espoir et l'avait empêchée de courir à sa perte. Mais non… rien de si poétique. Cette onde survint le lendemain du jour où elle avait failli se jeter du pont de Williamsburg. Ce qui l'avait sauvée, c'était la peur. Un point c'est tout.
L'onde elle-même n'était donc qu'un simple chatoiement. Mais c'était aussi le rappel de quelque chose dans sa vie qui valait encore la peine.
Sa mission.
Elle consulta l'écran holographique qui, de l'autre côté de la ruelle, diffusait les nouvelles. Une présentatrice rendait compte d'une guerre en Afrique tandis qu'au bas de l'écran défilaient les secondes d'une horloge numérique. Il était presque midi. Presque l'heure de la fenêtre d'une semaine.
L'onde temporelle témoignait de quelque chose d'important. C'était un signe évident. C'était Liam, elle en était quasi certaine. Soit il tentait de perturber le passé pour attirer l'attention de Maddy, soit il était juste imprudent en gambadant dans l'Histoire. De toute façon, Maddy ne manquerait pas d'aller le chercher.
Mais elle sentit aussi que ce signe lui était adressé, lui donnant une raison de vivre, pour se protéger…
Tu vivras vieille, Saleena Vikram.
Cela signifiait qu'elle avait besoin de rentrer auprès de Maddy, à Londres.
Elle avait été très occupée ces derniers jours. Elle était parvenue, en mendiant, en fouillant, en volant, à réunir juste assez d'argent pour se payer une heure dans un des cafés à flux numérique de la partie la plus mal famée de la 5e Avenue. Elle avait trouvé un endroit plein à craquer d'immigrants connectés à plusieurs rangées de consoles numériques, essayant désespérément de contacter leurs proches. Des lignées de cabines occupées par des visages inquiets coiffés de casques. Un tumulte de conversations dans une dizaine de langues. Elle avait réservé pour une heure, trouvé une cabine libre et s'était mise en quête d'un indice sur l'origine de l'onde temporelle.
Sal regarda de nouveau l'horloge. Plus que quelques secondes. Ce qui l'inquiétait à présent était que l'onde temporelle avait pu altérer des choses dans le passé – suffisamment, par exemple, pour que le Holborn Viaduct, et, avec lui, le premier groupe électrogène industriel du monde, n'aient jamais été construits – et qu'il n'y ait pas de fenêtre de retour.
Elle compta à rebours les secondes, dans l'angoisse, jusqu'à ce qu'il soit midi passé.
S'il vous plaît… S'il vous plaît… S'il vous plaît…
Elle avait trouvé un indice. Oui, c'en était bien un ! Un cri, un hurlement de Liam qui avait traversé l'Histoire. Un bon vieux « Venez me chercher ! », sans ambiguïté, inratable.
– Allez… ouvre-toi, s'il te plaît, murmura-t-elle.
À midi et cinquante-trois secondes, la prière de Sal fut exaucée. Les ordures de la ruelle se mirent à s'agiter sans fin, des sacs en papier et en plastique se poursuivirent en rond, comme des enfants. Puis, sans fanfare, sans un son, à l'exception du doux bruissement de l'air déplacé, le reflet sombre d'une réalité tourbillonnante, huileuse, apparut.
Immédiatement, Sal fut sur pied, et se précipita au bas de la ruelle sans s'embarrasser d'une seule pensée ni d'une once de peur face aux secondes d'horreur laiteuse qui l'attendaient.
1889, LONDRES
Sal émergea dans l'obscurité du Cachot en se heurtant presque à Maddy.
– Sal ! C'est Liam ! hurla-t-elle. C'est Liam !
Maddy s'arrêta, prit Sal par les épaules et la dévisagea avant de grimacer.
– Purée, qu'est-ce qui t'est arrivé ? fit-elle avec une moue dégoûtée. Tu sens la poubelle !
– J'ai vécu dans la rue, répondit simplement Sal – ce n'était pas l'important, pour l'instant. Maddy, l'onde temporelle, tu l'as ressentie ici aussi ?
– Tu parles que je l'ai sentie !
– C'est Liam, hein ? C'est Liam et Rashim ?
– Sûre et certaine ! Apparemment, ils ont décidé de donner mon nom à un fichu bateau pirate, s'exclama-t-elle avant de pouffer de rire. Et ils… ils ont donné ton nom à un port entier, Sal !
– J'ai vu ça sur une base de données, renchérit Sal. C'est pas vraiment discret.
– Tu sais bien que Liam n'est pas du genre à faire dans la finesse, dit-elle en gloussant encore. Bon sang tu te rends compte, Liam et Rashim ont même donné le nom de Pandore à toute une île !
– J'ai vu ça aussi. Ce pays leur appartient, je crois, un truc comme ça.
– Ouais, Haïti. Avant, ça s'appelait Hispaniola.
Elles restèrent un moment à se regarder. Le sourire de Maddy était si radieux qu'il contamina le visage de Sal.
– Je crois qu'en fait il voulait vraiment revenir.
C'était trop pour Sal qui se mit à sangloter sur l'épaule de Maddy.
– Beurk, ce que tu sens mauvais ! C'est pas possible.
Elle laissa cependant Sal pleurer tout son soûl, de gros sanglots de soulagement qui venaient de tout au fond d'elle. Ses larmes dégoulinaient dans le cou de Maddy, imbibant son corsage. Elle voyait bien qu'elle en avait besoin.
Ainsi, Liam et Rashim n'avaient eu nulle intention de s'échapper du présent pour aller jouer aux pirates. Pour une raison quelconque, le transpondeur avait fini entre les mains de quelqu'un d'autre malgré eux, et ils s'étaient clairement résolus à prendre les mesures qu'ils avaient pu pour laisser leur trace dans l'Histoire, pour s'assurer que Maddy les repère depuis 1889. On ne pouvait pas se tromper sur leurs intentions.
Enfin quand même… Fort Bob ! la République de Pandore ! Le Maddy Carter ! Il n'y avait que ce sacré Liam pour prendre le risque de trouver des solutions aussi flagrantes. Il avait, de toute évidence, suivi le même raisonnement qu'elle : « Venez me chercher et ensuite, avec un peu de chance, on réparera ensemble cette contamination avant que cela ne se propage à l'époque de Waldstein. » D'un autre côté, Maddy le soupçonnait de ne pas avoir réfléchi aussi méthodiquement. « Venez me chercher… et Maddy s'occupera du reste. »
Elle sourit en calmant les sanglots hoquetants de Sal.
Ça, c'est du Liam tout craché.
Les nouvelles étaient cependant mitigées, et elle allait devoir en informer Sal quand elle aurait fini de pleurer contre son épaule. Maddy savait désormais à peu près où et quand le trouver, mais – parce qu'il faut toujours qu'il y ait un fichu « mais » quand il s'agit de notre chance ! – les nouvelles du passé, de 1687, ne se terminaient pas très bien pour eux.
Elles étaient même très mauvaises.
Maddy décida de donner à Sal quelques minutes de répit avant de lui en parler.



 CHAPITRE 67
1687, PORT VIKRAM, RÉPUBLIQUE DE PANDORE
Liam regarda de nouveau la lettre qu'il tenait entre ses mains. Il en relut la première phrase, dont les seuls premiers mots lui apprenaient tout ce qu'il avait besoin de savoir.
« Votre Excellence, c'est avec le plus profond regret… »
Le reste n'était que flatterie politique et proposait une justification moins que convaincante.
– Bon, eh bien… murmura-t-il.
Il renvoya le messager d'un hochement de tête et fourra la lettre dans une poche de sa veste.
– Je ne peux pas dire que je ne m'y attendais pas.
Il arrangea son col et son foulard, enfonça son chapeau sur sa tête et s'examina dans le miroir richement décoré au cadre doré, à côté de la porte de sa suite.
Son visage était resté mince malgré le passage des années. S'il était possible de lui donner un âge précis, il aurait eu trente-sept ans. Non que Liam célébrait ses anniversaires ; il ne connaissait pas le jour exact de sa naissance.
Trente-sept ans.
Vu le tour que prenaient les choses, il n'y aurait probablement pas de trente-huitième année pour lui.
Des mèches d'argent se mêlaient à ses cheveux, et sa barbe était presque entièrement grise. La mèche de sa tempe gauche, d'un blanc spectral, faisait maintenant penser à celle de la fiancée de Frankenstein. Il boutonna ses manchettes, sa jaquette, resserra la ceinture de son épée. Si cette journée devait être la bonne… eh bien, qu'à cela ne tienne, il la finirait avec élégance. Liam ouvrit la porte et s'engagea dans le couloir. Un vieux portier s'inclina avec respect pour le saluer.
Liam lui tapota le bras avec affection.
– George, tu ferais mieux de rentrer chez toi, auprès de ta famille. Aujourd'hui, la bataille va éclater. Tu devrais réunir ta femme et tes enfants, et quitter l'île.
Il traversa le couloir à grands pas et fit irruption dans le soleil qui baignait la cour, devant la résidence du gouverneur. Un garçon d'écurie avait préparé son cheval. Il l'aida à se mettre en selle.
– Toi aussi, fiston. Mieux vaut que tu rentres tout de suite chez toi. Les Anglais et les Espagnols arrivent.
Il guida son cheval dans la petite cour, un endroit magnifique qui allait sincèrement lui manquer, avec son petit verger de manguiers et d'orangers. C'était là qu'il venait méditer. Pour essayer de se souvenir de cette ancienne vie qu'il avait vécue il y avait bien longtemps. Il se souvenait de leurs noms, naturellement, à ces deux filles qu'il considérait autrefois comme des sœurs : Madelaine Carter et Saleena Vikram. Mais il devait désormais faire un effort pour se rappeler précisément leurs traits. Il lui restait une vague image de Maddy, des cheveux épais, blond-roux, et une peau pâle criblée de taches de rousseur. Sal avait des cheveux de jais et des yeux d'un brun sombre et intense.
Ça faisait si longtemps maintenant. Vingt et un ans. Il se souvenait de certaines choses, mais il y en avait tant d'autres qu'il avait oubliées sur cette époque, dont la plupart lui semblaient être un rêve impossible. Il retenait un vague souvenir de dirigeables et de monstres mutants, de hordes de dinosaures, de gratte-ciel, de chevaliers, de châteaux et de légionnaires romains. Toutes ces choses s'étaient mélangées en une sorte d'histoire confuse qui n'avait plus guère de sens à ses yeux. Oui… exactement comme un rêve, même s'il savait que tout cela avait vraiment existé.
Mais depuis lors, toute une autre vie avait rempli les années qui le séparaient de cette époque. S'il lui avait été donné de la juger, il aurait répondu que ça avait été une « bonne » vie. Avec une femme, la plus belle de toutes, qu'il avait aimée, épousée et perdue : Fleur, autrefois esclave dans une plantation, et, durant douze années heureuses, son amour véritable. Elle était morte en donnant naissance à un fils, trois ans auparavant. Le pauvre malheureux était mort-né, si malformé qu'il n'aurait de toute façon pas vécu très longtemps. C'était mieux ainsi.
Liam avait pleuré leur mort et la pleurait encore, au hasard des moments calmes de ses journées.
Il guida son cheval et franchit le portail de la résidence. Il fut salué par un capitaine de la Garde républicaine. Son uniforme était flamboyant : une tunique bleu foncé aux manchettes et galons dorés, des hauts-de-chausses jaunes et un tricorne surmonté d'une plume de perroquet, jaune également. Rashim en avait signé la conception, bien sûr. Ces questions étaient les affaires de l'État qui l'intéressaient le plus : le drapeau de leur petite nation, l'uniforme de leur modeste armée, le nom des bateaux de leur flotte. Tout ce qui constituait sa nouvelle patrie.
– Où est le gouverneur Anwar ? demanda Liam.
– Il supervise les ouvrages de défense sur le versant est, monsieur. La flotte principale des Anglais est en vue.
– Merci.
Liam considéra le capitaine et la dizaine d'hommes qui gardaient l'entrée de la demeure de Rashim.
– Messieurs, vous devriez rejoindre votre unité. Nous aurons besoin de tous les hommes dont nous disposons ce matin.
– Mais votre… votre maison, monsieur ?
Liam regarda la rue animée autour de lui, Rebecca Street. Les commerçants et les marchands clouaient des planches en travers de leurs portes et de leurs fenêtres. C'était parfaitement compréhensible. Une fois que les soldats anglais et espagnols pénétreraient dans Port Vikram, ils commenceraient le pillage. Aucune planche ne protégerait sa résidence, en revanche. Tout ce qu'il possédait serait confisqué et remis à Edward Pullinger, le général anglais à la tête des forces qui avaient accosté sur la côte est de l'île.
– Ne vous souciez pas de ma maison, capitaine. C'est la bataille qui est importante. C'est tout ce qui compte.
Le capitaine hocha gravement la tête.
– Je comprends, monsieur.
Liam mena son cheval le long de Rebecca Street, observant la panique et le désordre tout autour de lui : des familles empaquetant tous leurs biens sur des charrettes ou des ânes, se dépêchant d'évacuer le port en bateau ou partant se cacher dans la jungle sauvage de l'île. Il ne les blâmait pas. La plupart de ces familles étaient noires ou métis et avaient été autrefois des esclaves en provenance de la Jamaïque ou de Cuba. Une fois que Port Vikram tomberait, le général Pullinger traiterait la majorité des citoyens de Pandore comme des marchandises, qu'il se partagerait avec ses officiers supérieurs ou qu'il vendrait pour payer les frais de sa campagne militaire.
Il s'était toujours douté que ce jour finirait par advenir. La République de Pandore était devenue une épine trop importante dans le pied des Anglais et des Espagnols. Leur flotte avait intercepté trop d'or. La Constitution de leur petite nation, qui promettait la liberté et l'égalité de tous les citoyens, avait conduit trop d'esclaves à abandonner les plantations.
Depuis toujours, ce jour devait arriver. Tôt ou tard.
La surprise était plutôt que cela ait pris si longtemps au nouveau roi d'Angleterre, Jacques II, pour négocier une alliance avec Philippe IV et son successeur, le roi Charles II d'Espagne, et organiser un corps expéditionnaire commun pour envahir Pandore et écraser cette petite république de parvenus.
Liam essuya de la poussière sur sa joue – ainsi qu'une larme.
Ils avaient réussi à faire de cette île un endroit spécial, lui, Rashim, et beaucoup d'anciens membres de l'équipage du Pandore, qui étaient devenus de vieux amis. Ils avaient fait de ce port, alors constitué de grossiers baraquements et peuplé d'individus sans foi ni loi, brutaux, dangereux, une oasis de liberté, de justice, de lumière et de stabilité. Il avait attiré, au fil des années, des centaines de marchands, d'artisans et de négociants, ainsi que des milliers d'esclaves cherchant à prendre un nouveau départ.
S'ils avaient bénéficié de vingt années de plus, d'autres îles des Caraïbes auraient peut-être suivi leur exemple et formé une vague alliance d'États insulaires prônant les mêmes valeurs. L'union fait la force.
Liam se rappelait vaguement qu'il y avait eu un autre but. Un espoir que leur action se répande à travers l'Histoire et que ces filles dont il se souvenait à peine franchissent le temps et viennent les chercher. Ou pourquoi pas, qu'elles les rejoignent pour vivre avec eux dans ce paradis taillé à la serpe. Mais ce but était peu à peu devenu secondaire ; il s'était éloigné, et ils l'avaient presque complètement oublié, totalement accaparés par la gestion quotidienne de leur petite nation.
Liam passa à cheval devant la nouvelle place du marché, puis devant la vieille église catholique et la récente église œcuménique, et enfin devant la palissade en bois de Fort Bob et en haut de la petite pente de la crête de Foster, où des ouvrages de défense avaient été érigés en toute hâte.
Parmi les centaines d'hommes, des civils aussi bien que des militaires, qui travaillaient torse nu dans la douce chaleur matinale pour creuser des tranchées et construire des terrassements, il repéra Rashim et le colonel de la milice, William Hope.
Rashim n'avait pas supporté le passage de ces vingt années aussi bien que Liam. Sa vie trop confortable l'avait doté d'une épaisse ceinture de gras. Sa mâchoire autrefois mince portait désormais des bajoues sous sa barbe brune. Il aurait été injuste de le désigner comme un homme gros. « Robuste »
était un peu plus indulgent.
Liam tira sur les rênes de son cheval, et descendit pour aller les rejoindre.
– Bonjour, Will, lança-t-il.
Le jeune homme le salua.
– Bonjour, monsieur.
Le petit orphelin était devenu un fringant jeune homme.
– Comment avance le travail, Will ?
– Comme vous le verrez, votre batterie d'artillerie est bien protégée sur trois versants par ces murs en terre, annonça-t-il en montrant, de chaque côté, des tranchées peu profondes autour de la petite crête qui surplombait Port Vikram. On a aussi de splendides postes de tir pour la compagnie de tireurs d'élite de Pasquinel. Ils paieront cher leur attaque, monsieur, conclut-il avec un grand sourire
Liam hocha la tête, s'abrita les yeux du soleil et étudia à distance le campement du corps expéditionnaire de l'alliance anglo-espagnole. Il ne pouvait guère distinguer que des tentes en toile et le flottement des drapeaux régimentaires. Il avait une bien meilleure vue, autrefois.
– Liam, attends… sers-toi de ça, intervint Rashim en lui tendant la longue-vue. Ce que tu vas voir risque de ne pas te plaire, ajouta-t-il à voix basse.
– Merci.
À travers la lentille, il put distinguer que l'armée levait le camp. Sur les kilomètres de broussailles, arbustes et rochers qui les séparaient d'eux, à travers une légère brume de chaleur chatoyante, il aperçut des rangs de tuniques anglaises d'un rouge profond, et de tuniques espagnoles bleu ciel qui se formaient en régiments. Il constata que le général Pullinger avait aussi eu la présence d'esprit de prévoir de nombreuses pièces d'artillerie.
Liam fit une rapide évaluation de leurs forces. Cinq, peut-être six mille hommes, et jusqu'ici il avait compté six canons accrochés à des attelages de mulets.
Il abaissa la longue-vue. Rashim l'observait avec une expression qui confessa à Liam ce qu'il savait déjà.
On ne défendra pas ce poste très longtemps.
– Quelles sont les nouvelles des Français, Liam ?
Liam sortit le message de sa poche, et le lui tendit.
– J'ai bien peur qu'il ne faille pas attendre d'aide de leur part.
Il y avait eu un espoir, la promesse d'un soutien de dernière minute.
– Quoi ? Pourquoi ?
– D'après la missive, les Espagnols ont bloqué leurs bateaux.
Rashim roula les manches de sa chemise maculée de terre, puis essuya la sueur sur son front.
– Les lâches ! Ils se sont dégonflés, voilà ce qui s'est passé.
William dévisagea les deux gouverneurs.
– On est tout seuls ?
– Ça en a tout l'air, Will, lui répondit Liam.
Par-delà le terrain dégagé, ils entendirent le battement lointain des tambours du régiment qui s'ébranlait, et le trille léger des flûtes et des piccolos.



 CHAPITRE 68
1889, LONDRES
– Le siège de Port Vikram, en mai 1687, sous l'autorité du général sir Edward Pullinger, fut une victoire spectaculaire pour le corps expéditionnaire de l'alliance anglo-espagnole, lut Maddy.
Elle tenait entre ses mains un gros livre relié intitulé Histoire de l'Angleterre illustrée : les Campagnes militaires les plus célèbres
Elle avait fait un saut à la bibliothèque du British Museum. Un jeune homme nerveux, qui s'intéressait à tous les sujets militaires – mais aussi, très certainement, à Maddy – le lui avait vivement recommandé. Il s'agissait d'un grand volume épais, rempli d'illustrations au trait de diverses batailles, de cartes, de portraits patriotiques de héros nationaux, tels lord Nelson, Wellington, Chelmsford ou Pullinger.
– Les troupes du général Edward Pullinger accostèrent dans la plus grande discrétion à la pointe est de la République autoproclamée de Pandore, poursuivit-elle, et mirent moins d'une semaine à parcourir l'île sur sa longueur, en traversant jungles et marécages, prenant par surprise l'armée anarchique des rebelles. Celle-ci – un assortiment hétéroclite d'égorgeurs, de pirates, de criminels, mais surtout d'esclaves marrons, sous le commandement de leur chef non moins autoprocalmé lord gouverneur Anwar – eut peu de temps pour se préparer à l'attaque par voie de terre, de leur port d'attache. Le général Pullinger établit un campement et fit reposer ses hommes pendant la nuit aux abords de la principale ville de l'île, Port Vikram. Au matin du 5 juin, il fit progresser ses bataillons en direction d'une colline qui surplombait le port, où l'armée rebelle avait édifié à la hâte de sommaires ouvrages de défense. La bataille débuta peu après midi et fut remportée en une heure par les troupes anglaises disciplinées et héroïques. Un témoin parmi les hommes du général Pullinger rapporta que « l'armée d'esclaves, qui l'emportait pourtant amplement en nombre sur notre modeste force, jeta un seul regard aux uniformes rouges bien ordonnés qui gravissaient la colline à sa rencontre, et s'enfuit, telle une bande de corbeaux se dispersant dans un champ de blé ». Parvenus au sommet de la colline, les hommes de Pullinger virent les nuées de rebelles dévaler l'autre versant, jeter leurs armes en fuyant en direction du labyrinthe des baraquements délabrés de Port Vikram et de la jungle. Encouragé par ce succès précoce, le général Pullinger conduisit audacieusement ses hommes jusqu'au port… À mon avis, ce n'est pas un exposé tout à fait impartial des événements, soit dit en passant, souligna Maddy.
Sal lui fit signe de poursuivre.
– … où ils finirent par localiser le célèbre chef des rebelles, Rashim Anwar, dit Barbe-Noire, qui s'était replié dans sa somptueuse maison de maître, derrière le mur humain que formaient ses domestiques.
– Et Liam, dans tout ça ? interrogea Sal. Ils n'en parlent pas ?
Maddy fit glisser son doigt jusqu'au bas de la page jusqu'à ce qu'elle trouve quelque chose à son sujet.
– L'associé et second d'Anwar, l'autre moitié, bien que de moindre stature, des célèbres « Seigneurs des mers » était un ancien marin irlandais nommé Lionel O'Connor. Il fut rattrapé alors qu'il fuyait les soldats anglais dans un canot, en tentant de rejoindre à la rame le dernier navire, rescapé de leur flotte pirate, toujours amarré dans la baie, le Madelaine. Une frégate autrefois connue sous le nom de HMS Dependance, un navire de la Royal Navy que la flotte du pirate Barbe-Noire avait saisi, plusieurs années auparavant.
– Lionel O'Connor ? Ils se sont trompés de prénom !
Maddy haussa les épaules avant de poursuivre :
– Un officier, parmi les soldats qui arrêtèrent Lionel O'Connor, rapporta : « L'Irlandais a hurlé, pleuré et imploré, quand on l'a malmené, comme un gosse qui reçoit une correction. “Barbe-Noire me forçait à commettre tous ces méfaits en me menaçant de mort”, a-t-il déclaré. »
Sal secoua fermement la tête.
– Ça n'est pas du tout du Liam, ça. Il n'aurait jamais dit une chose pareille.
Maddy soupira.
– Allez, tu sais bien ce qu'on dit sur l'Histoire ! Qu'elle est toujours écrite par les vainqueurs ! lança-t-elle en tournant la page. À mon avis, on peut présumer qu'ils ont pris la liberté d'inventer quelques petits trucs par-ci par là.
– Liam ne hurlerait pas, il ne pleurerait pas ! s'indigna Sal. Pas notre Liam, en tout cas.
– Laisse tomber, lui conseilla Maddy. L'important à retenir, Sal, c'est qu'ils ont perdu cette bataille…



 CHAPITRE 69
1687, PORT VIKRAM, RÉPUBLIQUE DE PANDORE
Liam profitait d'une accalmie pour reprendre son souffle. La côte qui menait à leur tranchée défensive était jonchée de corps en tunique rouge qui se contorsionnaient dans l'herbe haute et desséchée.
Trois fois dans l'après-midi, ils avaient tenté de prendre la crête – en vain. Cependant, leur dernière tentative avait été à deux doigts de réussir. Ils avaient presque eu le dessus mais les tirs cinglants de la section d'élite de Pasquinel et ceux de la première compagnie de la Garde républicaine de Pandore – qui s'était empressée de se retirer de la bataille pour se rassembler en trois rangs – avaient décimé les troupes anglaises jusqu'à ce qu'ils commencent à céder et à battre en retraite au bas de la colline.
Liam observait les ombres qui s'allongeaient. La journée était presque achevée. Ce qu'ils avaient accompli dépassait tout ce que Rashim et lui avaient pu espérer. Ils avaient interrompu, pour une journée entière, la marche de l'ennemi sur leur modeste capitale. Ce qui avait fourni aux citoyens du port un temps inestimable pour fuir et sauver leur peau. Son attention se porta sur Port Vikram : quelques silhouettes s'affairaient toujours frénétiquement dans les rues étroites, tirant des charrettes derrière eux, et la plupart des bateaux qui occupaient d'ordinaire la baie avaient des heures auparavant levé l'ancre et pris le large.
Il espéra que la majorité d'entre eux parviendraient à échapper aux navires anglais et espagnols qui ratissaient les mers, en se réfugiant sur l'île de la Tortue ou l'une des nombreuses petites îles avoisinantes.
Il croisa le regard d'un des tireurs d'élite de Pasquinel, un sergent qui raclait avec un écouvillon le dépôt de suie à l'intérieur de son fusil.
C'était John Shoe.
Liam lui adressa un sourire las, s'approcha et s'accroupit à côté de lui.
– Comment ça se passe, John ?
– Bah bien, capitaine, répondit-il, radieux, le visage maculé de terre et de sang séché. On a montré à de vrais soldats qu'on s'bat aussi bien qu'eux, pas vrai ?
– Toi et tes gars, c'est vous les vrais soldats, John, lui dit-il avec une tape sur l'épaule. Ça, c'est la vérité.
Liam remarqua que John tenait avec précaution trois balles de mousquet à la main.
– Combien nous reste-t-il de munitions ?
Le sourire de défi de John s'évanouit.
– Pas beaucoup. Trois, p'têt' quatre volées encore.
Alors, à la toute prochaine charge, ils prendront la crête.
Il balaya du regard la ligne des hommes accroupis dans la petite tranchée, un mélange d'uniformes vert foncé de tireur d'élite et de tuniques bleu marine de la Garde. Il ne restait plus qu'une centaine d'hommes valides en tout. Parmi les corps mêlés aux cadavres des soldats anglais, il reconnut l'énorme charpente de Kwami. Il l'avait vu à peine cinq minutes plus tôt, dans le feu de l'action, couvrant le vacarme de la bataille de ses rugissements de défi. Liam repéra aussi la maigre silhouette de lévrier de Pasquinel, sa toque en laine rouge de coureur des bois posée à côté de lui.
Et c'est alors qu'il vit William, également à terre. Un trou dans la tempe, sans vie. C'est en aimant ce petit garçon que Liam s'était le plus approché du sentiment paternel, en le regardant grandir et devenir ce courageux jeune homme. Liam crispa la mâchoire et verrouilla de toutes ses forces la peine qui menaçait de déborder.
Tous étaient de braves gens, des proches, et il les avait bien connus au cours des vingt dernières années, depuis leur carrière de corsaire, courte mais prospère.
– Eh bien, pour être franc, il ne nous reste pas grand monde pour se battre, avoua doucement Rashim.
Liam releva les yeux, soulagé de la distraction que lui offrait son ami par sa présence.
– C'est exactement ce que j'étais en train de me dire.
Rashim s'accroupit à côté de lui, épuisé, couvert de boue et de sang. Ses longs cheveux gris et raides s'échappaient de son bandeau. Liam avait tellement l'habitude de le voir impeccablement ajusté et soigné. Il avait l'air sauvage et débraillé, ainsi.
– Tss-tss, regarde-toi, lui fit Liam. Tu te laisses vraiment aller.
Rashim eut un rire bref.
– Tu n'as l'air guère mieux, mon vieux.
Ils regardèrent en silence le général Pullinger rassembler ses troupes, expédiant un nouveau régiment de soldats à pied pour remplacer le précédent. Un nouveau rang de tuniques rouges sans une seule tache, des hauts-de-chausses au blanc immaculé, des baïonnettes étincelantes. Des hommes prêts et impatients de se lancer dans l'ultime étape de la bataille.
Liam tapota le bras de Rashim.
– Un mot en privé.
Il se leva et Rashim le suivit. Ils s'écartèrent de la tranchée et de leurs hommes qui préparaient leurs armes pour l'assaut suivant. L'assaut final.
– Je crois qu'il est temps, Rashim.
– Le temps de… ?
– De donner l'ordre d'arrêter tout ça.
– Tu veux dire : de se rendre ?
– Oui.
Liam fit glisser son regard le long de la baie presque vide et des rues quasiment désertes, en contrebas.
– On leur a fait gagner un jour, ce qui est plus que ce qu'on espérait. D'après ce que je vois, on dirait que la plupart d'entre eux ont réussi à se sauver.
– En effet, approuva Rashim. Le quai est vide.
Le long d'une langue de terre, un dernier bateau était amarré.
– Mais il reste le Madelaine Carter.
– Ah, je vois, dit Liam avec un sourire. Ne me dis pas que tu as envie de reprendre la mer pour poursuivre ta carrière de célèbre capitaine pirate ?
– Je suis trop vieux pour ce genre de bêtises, maintenant, répondit-il en frappant du poing son épaisse poitrine.
Liam regarda leurs hommes qui se préparaient pour une bataille dont ils savaient sûrement qu'ils la perdraient. Ils allaient tous mourir. Ou être faits prisonniers. Et s'ils se rendaient, leur destin ne vaudrait pas mieux. Une ultime lettre d'avertissement leur était parvenue de la part du roi Jacques en personne, quelques semaines plus tôt, déclarant que, s'ils prenaient les armes contre le corps expéditionnaire du général Pullinger, les sanctions seraient sévères. Tout homme blanc qui serait pris vivant serait traduit en justice et pendu pour rébellion et piraterie. Tout homme noir pris vivant retournerait à sa vie d'esclave.
Le soleil se rapprochait de l'horizon et la nuit ne tarderait pas à tomber. Au mieux, il leur restait une heure avant que le soleil ne finisse sa course et qu'un bref crépuscule se fonde dans la nuit. D'après ce qu'ils observaient au bas de la colline, entre les rangs ennemis, Pullinger en était parfaitement conscient : il paraissait pressé de prendre cette crête et d'en finir avant la nuit.
Une heure ? Liam se dit qu'ils auraient de la chance s'ils tenaient encore dix minutes une fois que la bataille serait vraiment lancée. S'il ne restait plus, aux quelques tireurs d'élite de John Shoe, comme aux rescapés de la Garde, que trois salves, elle finirait avant même d'avoir commencé. Il y avait peut-être un moyen de donner à ces quelques hommes une chance de s'en tirer – ils la méritaient : la possibilité de s'échapper à la faveur de la nuit. Il savait que certains d'entre eux avaient de la famille qui les attendait avec inquiétude, en ville : des femmes et des enfants qui ne pourraient quitter l'île sans eux.
– Rashim ? Qu'est-ce que tu en penses ?
Il se retourna et vit que Rashim renouait déjà ses cheveux désordonnés, faisant de son mieux pour arranger un peu son aspect.
– Si je me rends, il est hors de question qu'ils me trouvent attifé comme un vagabond.



 CHAPITRE 70
1687, PRISON DE NEWGATE, LONDRES
Si j'ai des regrets ? J'imagine que oui. Mais je ne changerais aucun moment de ma vie. Je sais que j'ai rempli mes… trente-sept ? trente-huit ? années de vie mortelle de plus de souvenirs que n'importe quel homme qui ait jamais existé. Ma foi, c'est plutôt pas mal de pouvoir affirmer ça.
Je me retourne, au seuil de cette dernière aube, et je me dis que j'ai de la chance d'avoir vécu deux vies. Et celle-ci, cette existence de corsaire, de pirate, de gouverneur qui s'est fait tout seul, m'a donné deux décennies de souvenirs dont je peux être fier. En fin de compte, notre vraie monnaie d'échange, ce sont les souvenirs, pas l'argent.
Rashim et moi n'avons pas été loin d'édifier un petit coin de paradis dans les Caraïbes. Un endroit où auraient régné la justice et l'égalité, aux valeurs en avance d'un siècle sur celles qui seront rédigées par les pères fondateurs des États-Unis, à Philadelphie.
Nous pouvons tous les deux en être fiers.
J'ai entendu dire, depuis notre déportation ici, à Londres, et le simulacre de procès qui s'est tenu le mois dernier, que notre port adoré a pris le nom de Port James. L'île elle-même – la République de Pandore – porte dorénavant le nom de New Dominion, par arrêté parlementaire. Plusieurs de nos citoyens ont été rassemblés sur l'île et, aux dires du roi Jacques, les Blancs ont été exécutés sur-le-champ et les Noirs réduits en esclavage. J'ai aussi entendu que l'île de New Dominion est presque entièrement la propriété de lord Pullinger et du membre du Parlement qui a excellé dans le soutien et le parrainage de cette invasion, lord Thomas Modyford.
Voilà. Finis les rêves et les espoirs.
Liam O'Connor, le 17 novembre 1687.
– Il fait s-super froid, ce matin, bégaya Rashim, quand ils quittèrent la prison de Newgate.
Il portait une ample chemise blanche en coton et une sombre redingote en feutre, mais il tremblait de froid.
Liam leva les yeux sur un ciel couvert et gris. Un vent frais les mordit quand ils traversèrent la Tamise et caressa les crêtes blanches sur l'eau boueuse.
– Hmm, il fait frisquet, pour sûr.
– J'aurai d-dû emmener un pull… La prochaine fois, peut-être, dit Rashim en réussissant à esquisser un faible sourire.
Le chariot fut bruyamment secoué sur les pavés qui bordaient le fleuve. Liam regarda le London Bridge s'éloigner derrière eux, toujours fièrement debout malgré le grand incendie qui avait menacé de l'engloutir vingt ans plus tôt.
Côté nord, la rue était bordée de spectateurs qui s'étaient amassés pour voir passer le cortège de l'exécution, mené par le Grand Maréchal à cheval. Il y avait des huées et, de temps à autres, des projectiles cruellement lancés qui, volant par-dessus leur tête, atterrissaient dans la Tamise. Mais pour une grande part, c'étaient des acclamations enthousiastes qui leur parvenaient. Non pour eux, non pour les soutenir, juste pour exprimer l'ambiance de carnaval qui accompagnait toute exécution publique.
Le chariot finit par tourner à droite, en direction d'Execution Dock, le quai où l'on pendait les pirates, et fit halte en face du fleuve. Une « scène » constituée de planches était dressée sur des poutres en bois. Plus loin, des bateaux, des canots de toutes tailles, des transbordeurs proposaient des places payantes à ceux qui voulaient la meilleure vue possible.
L'aumônier qui leur avait tranquillement lu à voix haute quelques prières descendit le premier, puis offrit son aide à Liam en lui tendant la main.
– Ça ira, merci, répondit-il.
Rashim suivit, puis il trébucha sur les pavés, ce qui suscita une vague de rires dans l'assistance.
– Ne leur prêtez pas attention, murmura l'aumônier en aidant Rashim à se relever. Voici votre dernière chance de confesser vos péchés, mon fils. Ne permettez-vous point que je vous entende ?
Rashim secoua la tête.
– Je… je ne crois pas à ça.
– Dieu pardonne, que vous croyiez ou non. Je vous supplie de reconsidér…
Liam fit volte-face.
– Voulez-vous bien lui ficher la paix ? lui dit-il d'un ton sec, avant de lui faire un semblant de sourire. Si vous voulez vous montrer bon avec nous, monsieur, laissez-nous en finir le plus vite possible avec tout ça.
– O-oui. S-s'il vous plaît, plaida Rashim.
Liam se rapprocha de lui. Ils avaient les mains attachées dans le dos. Les délier et lui permettre de serrer son ami entre ses bras, ça, ça aurait été faire preuve de bonté.
– Dans cinq minutes, tout ça sera de l'histoire ancienne. Alors relax !
Rashim le regarda, le visage terreux.
– Je… je t'envie, Liam.
– Pour mon physique, c'est ça ?
Il lâcha un rire nerveux, un pépiement ; on aurait dit le sifflement d'un petit moteur à vapeur.
– Tu n'as p-pas… pas p-peur. Je t'envie pour ça.
– Bien sûr, que j'ai peur, lui confia-t-il dans un murmure. Mais pour rien au monde je ne le montrerai à ces imbéciles.
Le Grand Maréchal fit signe qu'on leur fasse gravir les quatre marches de l'estrade. Le bourreau s'avança et attrapa délicatement Liam par l'épaule.
– Allez, venez, dit-il doucement. Ce sera rapide, les gars.
Ils montèrent sur la « scène » dont les planches grincèrent et sonnèrent creux sous leurs pieds.
Le bourreau plaça Liam, en le tenant par les épaules, au centre d'une grande trappe.
– C'est parfait, dit-il. Vous êtes un brave.
Il plaça Rashim sur la trappe derrière lui, puis il tendit les bras pour attraper les nœuds coulants suspendus au-dessus de la structure de bois.
– Liam, chuchota Rashim.
– Oui ?
– Elles… elles ne nous ont j-jamais retrouvés. Elles ne s-sont jamais venues nous chercher.
Il parle des filles.
– Je sais.
Le visage de Rashim, traversé d'une lueur d'espoir, eut un mouvement convulsif.
– P-peut-être que c'est m-maintenant ? Peut-être que c'est ce q-qu'elles attendaient depuis… depuis le début ?
Liam réfléchit. Il se souvenait vaguement comment ça fonctionnait, les règles, les choses à faire et à ne pas faire. Elles n'ouvriraient pas une fenêtre ici. Pas en public. S'il y avait eu un sauvetage, ça se serait passé avant, c'est sûr. Mais Rashim n'avait pas besoin d'entendre ça. Il se retourna et hocha la tête.
– Ouais, c'est possible, lui dit-il. On verra bien.
Le bourreau tenait le nœud coulant entre ses mains, aussi rouges que des steaks, et le lui passa par la tête.
– Levez un tout petit peu le menton.
Liam s'exécuta et le bourreau ajusta la rude corde en chanvre sous sa mâchoire, en vérifia le nœud et la tira fermement pour tester sa solidité. Il reproduisit alors les mêmes gestes rituels pour Rashim.
Liam leva les yeux sur le ciel lisse et gris. Insipide et monotone. Cela raviva en son esprit une lueur infiniment lointaine. Puis cela lui revint soudain : ce curieux brouillard blanc qu'on devait traverser pour voyager dans le temps. Cette autre dimension si étrange.
Le chaos… oui, ça s'appelait comme ça. L'espace du chaos.
Sauf qu'il ne se souvenait pas qu'il y avait des mouettes, dans l'espace du chaos. Les oiseaux descendaient en piqué, puis palpitaient au-dessus de la rivière, voltigeaient sur la brise, comme s'ils retardaient un peu leur périple pour assister à ce spectacle, à l'instar de tous les autres curieux rassemblés en cette matinée.
– Tout est prêt ! annonça le bourreau.
Derrière lui, Liam entendit la respiration éperdue, haletante de Rashim : inspirant, expirant, inspirant, expirant, comme le soufflet d'un forgeron. Et maintenant… maintenant seulement la peur pénétrait en Liam. Il serra les dents. Il ne leur montrerait pas le moindre signe de la montée de la terreur en lui.
Je ne leur donnerai pas ça. Jamais !
Il ferma les yeux et pensa à sa femme, morte depuis longtemps : Fleur. Ses longs cheveux noirs frisotés, ses yeux bruns, ses lèvres pleines. Mille et mille petites choses uniques qu'elle faisait, ses habitudes, les dictons qu'elle lui murmurait à l'oreille par les nuits chaudes et tranquilles. Les dictons et ses propres inventions, héritées de truismes tribaux, venus du pays de ses ancêtres.
Puis les deux filles, ses amies, ses sœurs à travers le temps, que pour rien au monde il n'aurait oubliées. Ils étaient des camarades, liés par le même destin, plus proches que les membres d'une même famille. Et cet énorme homme- montagne, si maladroit, l'unité de soutien, Bob. Toute une vie compressée de souvenirs. C'était une chose précieuse, ces souvenirs, et surtout, ils lui appartenaient en totalité. À personne d'autre. Il ne s'agissait pas d'une fiction élaborée par un technicien de laboratoire.
C'étaient les siens.
Il entendit Rashim geindre à côté de lui et il eut une pensée pour son ami depuis tant d'années, son complice.
– Hé ! Hé, Rashim ?
– Euh… hein… ?
– Pourquoi les pirates sont-ils si immenses et effrayants ?
Rashim se retourna pour le regarder. Les yeux exorbités, la peau aussi grise et décolorée que le ciel au-dessus d'eux.
– Je… je ne… je…
– Parce qu'ils sont comme çaaaaa ! fit Liam en faisant son drôle de sourire tordu. T'as compris ?
Rashim parvint à faire palpiter un sourire sur ses lèvres.
Puis, avec un bruit sourd de levier, la trappe s'ouvrit sous leurs pieds.
Et ils tombèrent.
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– Ils furent pendus à Execution Dock, à Londres jusqu'à ce que mort s'ensuive. Comme il était de coutume pour les pirates, on laissa leurs corps suspendus au-dessus de la Tamise à marée basse, jusqu'à ce qu'ils soient trois fois recouverts par la marée haute.
Maddy interrompit sa lecture et vit des larmes dans les yeux de Sal. Derrière elle, même Bob et Becks avaient l'air plus sombres que d'ordinaire.
– Leurs corps furent ensuite découpés et écartelés, leurs têtes tranchées et exposées sur des piques sur le London Bridge…
Maddy referma le livre. Elle en avait assez lu.
– Ils ont essayé… dit Sal, ils ont essayé de nous contacter… Ils donnaient à tout ce qu'ils pouvaient des noms qu'on pouvait remarquer. Et on les a ratés. On est arrivées trop tard.
Sal serra les lèvres, en retenant ses larmes.
– Oh c'est pas vrai, pauvre, pauvre Liam ! murmura-t-elle.
– Mais non, n'importe quoi. Attends. C'est pas du tout fini.
Sal inclina la tête de côté.
– Réfléchis ! On peut les intercepter plus tôt, Sal. Plus tôt ! Ils sont restés presque vingt ans dans le passé. Vingt ans au cours desquels on sait exactement où ils étaient et ce qu'ils fabriquaient !
– Maddy a raison, intervint Becks. Liam et Rashim peuvent être très facilement récupérés, à présent.
– Tu vois ? La Reine des glaces est d'accord avec moi ! dit Maddy, tout sourire. Je sais que c'est super glauque, tout ça, mais c'est une vraie bonne nouvelle ! On a un repère dans le temps et un lieu à sonder pour savoir précisément quelle fenêtre ouvrir. Tout ce qu'on a à faire c'est des recherches, lire des livres d'Histoire et tout ça.
Sal hocha la tête en s'essuyant les joues.
– OK… je comprends.
Maddy haussa les épaules.
– Bon, alors tout va bien, dit-elle sans cesser de sourire. On les a retrouvés. On va fixer un repère temporel et aller les chercher bien avant qu'ils se fassent pendre !
Sal avait toujours l'air morose.
– Sal, enfin ! Je pensais que tu serais contente ! s'écria Maddy, un peu exaspérée.
Elles détenaient le repère temporel final – ce compte rendu de l'exécution, aussi lugubre fût-il. Il y aurait presque certainement des archives écrites constituées par les clercs du procès de la Cour d'Amirauté et, dans ces archives, des témoignages sur les divers actes de piraterie dirigés par Liam et Rashim, en même temps que les dates auxquelles ils s'étaient produits. C'était suffisant pour commencer. Et à défaut… elles pourraient choisir le moment qu'elles voudraient parmi la vingtaine d'années concernées, trouver un coin tranquille sur l'île pour y surgir. Il ne serait sûrement pas trop difficile d'y aller, d'inspecter les environs, de poser des questions et d'être dirigées à peu près vers l'endroit où Liam et Rashim vivaient. Mais idéalement, ce qu'elle souhaitait était un témoignage très précis. Quelque chose qui se serait passé relativement tôt dans leur longue retraite dans le passé. Après tout, récupérer un Liam avec vingt ans de plus serait plutôt bizarre. Il lui fallait seulement aller à la pêche aux témoignages qui lui fourniraient des indications de temps et de lieu suffisamment détaillées.
– On va les ramener, Sal. Zut, quoi… Et ça sera la partie la plus facile, en plus ! Tu verras, dit-elle avant de lever les yeux sur les deux unités de soutien toujours immobiles. Ils rentreront juste à l'heure pour le thé.
– Je sais, dit Sal. Je sais qu'on va les ramener… C'est pas ça…
– Quoi ?
– C'est juste que… de penser que… que… hésita-t-elle en montrant d'un signe de tête le livre d'Histoire refermé sur la table devant elles, ce truc horrible… leur est vraiment arrivé.
Maddy suivit son regard et subitement son agitation, son exaltation, son bonheur lui semblèrent maladroits, peu judicieux, déplacés. Elle n'avait pas une réelle compréhension de la façon dont le temps fonctionnait, s'il avançait en ligne droite ou en revenant sur lui-même ; si le futur et le passé étaient comme des rails parallèles qui progressaient côte à côte, ou s'il existait une infinité d'univers dans lesquels se jouaient tous les événements, toutes les chronologies possibles. Mais elle prit conscience, en regardant le livre d'Histoire, annonçant fièrement sur sa couverture Les
Campagnes militaires les plus célèbres, que quelque part, dans une autre dimension, Liam et Rashim avaient fait l'expérience de la mort par pendaison.
Cette pensée la dégrisa et elle modéra son « youpi, on a marqué un but » pour passer quelque chose d'un petit peu plus réservé.
Elle serra Sal dans ses bras.
– On va les chercher et on les ramène à la maison. OK ?
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> Prêt à ouvrir de nouveau le portail dans une minute, Maddy.
– Merci, Bob.
Ils avaient fait une tentative plusieurs heures auparavant, mais l'accumulation préalable de courant dans la machine de déplacement spatiotemporel avait fait fondre un fil en cuivre, ce qui avait annulé toute la procédure et les avait laissées un moment dans le noir. Cela leur avait pris, à elle et à Bob, presque tout l'après-midi pour diagnostiquer le problème et remplacer le fil de cuivre qui datait de l'ère victorienne par un câble électrique bien plus fiable rapporté de 2001.
Il était temps de faire un nouvel essai.
Elle se retourna pour jeter un coup d'œil aux carrés qu'elles avaient marqués au milieu du sol du Cachot. Avec un peu de chance, cette fois-ci, le portail de retour apparaîtrait à cet endroit.
Avec Becks et Sal, elles avaient passé plusieurs jours à chercher des livres pertinents à la bibliothèque, et étaient parvenues à isoler un repère temporel parfait pour ouvrir un portail. Tout comme Maddy l'avait prévu, d'importantes notes avaient en effet été prises lors du procès du « célèbre Seigneur des mers de Pandore ». À l'évidence, ce procès s'était emparé de l'imagination de la foule, et avait été suivi, à Londres, par un très large public. Elle en avait même trouvé trace dans le Journal de Samuel Pepys, qui avait visiblement acheté des billets pour assister à l'un des grands réquisitoires du procès.
Il y avait même eu un roman sur eux ! Écrit par nul autre que Charles Dickens, intitulé Le Tyran pirate. Il y avait eu une pièce, également, de John Dryden, Le Pirate et le Planteur.
Mais c'est le témoignage extrêmement précis de sir Thomas Modyford qui avait fourni à Maddy les détails spatiotemporels les plus détaillés. Et ainsi, la fenêtre la plus fiable et la plus prometteuse.
> Trente secondes.
Bon, il est vrai que ce n'était pas le lieu parfait pour aller les chercher : il y aurait des témoins. Mais la moitié d'entre eux seraient des pirates, bourrés de superstitions idiotes, et nul ne croirait un mot de ce qu'ils diraient. Les autres témoins étaient Modyford en personne et quelques soldats. Cette fenêtre avait des chances de ne provoquer qu'une faible contamination. Il leur faudrait peut-être retourner dans le passé pour y remettre de l'ordre. Mais peut-être pas.
Après tout, l'Histoire a un cours qu'elle « tient » à diriger.
D'après le récit de Modyford, un moment de confusion était survenu au cours de l'incident qu'il avait évoqué au procès : il y avait eu « beaucoup de fumée, de cris, de luttes, de pagaille et des tirs de mousquets à répétition ». On pouvait en tout cas supposer qu'il y avait eu suffisamment de panique pour que le récit d'un phénomène aussi étrange que la disparition pure et simple de quelqu'un au milieu de ce désordre soit pris pour les effets d'un choc post-traumatique.
> Vingt secondes, Maddy.
Quoi qu'il en soit, qu'ils aient ou non à restaurer le cours du temps après les avoir secourus, cet endroit lui semblait trop bien convenir pour ne pas le choisir.
– Écartez-vous, les gars, dit-elle inutilement.
Le bourdonnement de la machine de déplacement spatiotemporel monta en son inévitable crescendo, jusqu'au moment de la libération du courant, tel un archer qui relâcherait la corde de son arc. La lampe électrique s'affaiblit, les écrans d'ordinateur clignotèrent quand le courant inonda la machine.
> Dix secondes… neuf… huit…
Elle sourit à la pensée de Liam et de Rashim, devenus les personnages d'un roman de Dickens. Elle aurait aimé l'avoir lu avant de les ramener, ou au moins trouver le moyen de sauver une copie de la vague corrective de l'onde temporelle qui suivrait. Quel souvenir cela ferait !
> Cinq… quatre… trois…
Elle sentit l'intensité croissante de l'électricité dans la pièce et ses poils se dressèrent légèrement sur la chair de poule de ses bras. Puis il y eut la grosse bouffée d'air déplacé, et tout à coup elles virent un motif tournoyer, un véritable tableau de Van Gogh, un ciel et une mer bleus, des planches en bois et des silhouettes qui s'enroulaient, se déformaient dans un incarnat lumineux.
– OK, Bob… va les chercher pour moi.
1667, PORT ROYAL, JAMAÏQUE
La soudaine bourrasque de vent qui avait traversé le pont laissa retomber les voiles, claquantes et bruissantes. Cela suffit à faire basculer le précaire état d'impasse dans lequel était plongé l'équipage. Un mousquet fit feu. Il n'en fallut pas plus : cela convainquit tous les autres doigts, fébriles sur leur gâchette, de tirer à leur tour convulsivement.
Le pont s'emplit de panaches de fumée et une dizaine d'armes retentirent dans une symphonie dissonante. Liam sentit quelque chose de chaud lui frôler la joue. Il se baissa instinctivement, craignant un nouveau tir dans sa direction. Quand les coups de feu diminuèrent, le choc métallique des épées, et les clameurs, au milieu d'une fumée virevoltante, lui parvinrent.
Il tira son sabre d'abordage, se retourna et se tint prêt à accueillir la silhouette qui surgit à toute vitesse de la fumée et fondit sur lui. Il leva son arme pour être le premier à lui envoyer un coup dans le ventre. La forme se rapprocha, devint plus nette… et bien plus grande.
Le grand visage en dalle de béton de Bob émergea des dernières vrilles de fumée, tel un monolithe de l'île de Pâques s'élevant d'une fantomatique mer de brume. Bob avait déjà trouvé Rashim, qu'il tenait par le col. Celui-ci se débattait car il n'avait à l'évidence pas encore vu à qui appartenait cette main de géant qui l'avait attrapé par-derrière. Bob tendit son autre énorme main vers Liam.
– Viens avec moi si tu veux vivre.
1889, LONDRES
Une poignée de secondes et une éternité d'espace du chaos plus tard, ils quittèrent tous les trois le brouillard et retombèrent dans l'obscurité, dans un enchevêtrement de membres et de jurons sur le sol dur et froid du Cachot.
Alors que Liam, étendu sur le dos, haletant, fixait la voûte en briques humides d'un plafond, et tentait de comprendre les dix dernières secondes tumultueuses de sa vie, quelque chose émit un hululement joyeux, perçant et désagréable.
– Le capitaine est rentré ! Le capitaine est rentré !
Puis dans son champ de vision, penchés sur lui, deux visages qu'il connaissait très bien, et qu'il avait craint de ne jamais revoir.
– Ça va, les garçons ? demanda Maddy.
Sal tomba à genoux pour l'embrasser.
– Bienvenue à la maison, Liam !
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Liam assistait au chargement et au déchargement des péniches sur la Tamise, depuis le Blackfriars Bridge, un véritable ballet entre l'industrie et la main-d'œuvre dans le cœur battant et enfumé de Londres.
Une onde temporelle était survenue quelques minutes seulement après qu'ils eurent atterri dans le Cachot, avec Rashim. On aurait presque pu la croire fortuite. Quelquefois, une onde mettait des heures à arriver, d'autres fois des jours ; mais dans ce cas, quelle qu'en fût la raison, ça n'avait duré qu'un instant. Il s'agissait d'une petite onde, pas un amoncellement obscur qui aurait empli le ciel, mais un chatoiement qui n'avait modifié que le contenu d'innombrables livres dans d'innombrables bibliothèques du monde entier.
Maddy se fit la réflexion qu'il était dommage que l'onde soit arrivée si vite. Elle aurait bien aimé leur montrer les deux livres d'Histoire qu'elle avait « empruntés » à la bibliothèque. Elle leur avait expliqué que, s'ils n'étaient pas rentrés, leur séjour involontaire dans le passé se serait transformé en une sacrée aventure. Qu'apparemment, ils seraient devenus des personnages célèbres, surtout Rashim, de l'histoire anglaise du XVIIe siècle.
Elle leur raconta qu'ils auraient vécu vingt ans de plus dans cette époque. Et durant ces années, ils auraient fondé une nation sur l'île d'Hispaniola. Ils seraient également devenus un vrai problème pour l'Angleterre et l'Espagne, à tel point que ces pays auraient fini par envoyer une armée et une flotte à travers l'Atlantique pour le régler.
Maddy leur expliqua aussi comment se serait résolue leur destinée : lui et Rashim auraient fini pendus comme de vulgaires criminels à un jet de pierre d'ici, où toute cette accidentelle aventure avait débuté.
Cette fois, Liam avait passé sept mois dans le passé, plus longtemps qu'à l'époque de Kramer, et qu'à celle du roi Jean. Il avait été un pirate. Si Maddy n'était pas tombée sur le récit qu'avait fait Modyford de leur fuite, et de sa tentative de les arrêter pour piraterie, il aurait vécu une vie totalement différente. Cette idée le fascinait.
Il se demanda si, dans cette autre vie, ses vingt années à la tête de la République de Pandore, il aurait connu et aimé des gens. Il était bien étrange de penser qu'il aurait pu avoir une femme, des enfants et tout le tralala.
Jésus Marie Joseph… Vingt ans ! J'en aurais presque eu quarante !
Un vieil homme de son point de vue.
Rashim, lui, aurait presque atteint la cinquantaine !
Liam se demanda ce que ça lui faisait vraiment d'être de retour. S'en réjouissait-il ? Oui et non. Il ne dirait pas à Maddy qu'elles lui avaient toutes les deux manqué, qu'il s'était plusieurs fois langui d'elles, qu'il mourait d'envie de rentrer à Londres. Elle se serait juste moquée de lui. Il lui était arrivé de penser qu'ils resteraient coincés là-bas à jamais. Donc, oui… il était content d'être de retour, avec les filles et les unités de soutien. De retour chez lui, au sein de sa très étrange famille.
Mais ensuite, il éprouva plusieurs fois le regret de ne plus se trouver là-bas. Il se souvenait de moments précieux, si difficiles à décrire pour quelqu'un qui n'en avait pas fait l'expérience. Lorsque, par exemple, il regardait les tout derniers rayons du soleil disparaître derrière l'horizon parfaitement lisse. Ou lorsqu'il entendait le son d'une voile au repos qui battait contre le bois solide d'un mât de misaine, au cœur de la nuit tranquille. Il y avait aussi le craquement et le grincement réconfortant de la coque d'un navire, l'arôme du bois calfaté mélangé au parfum particulier de l'iode, l'odeur d'œuf pourri de la poudre et la puanteur de la corde de chanvre mouillée, le battement sourd de leur cher compagnon, le Pandore, quand il retombait sur les vagues, son inclinaison quand il remontait, le vent en poupe, en fendant les crêtes agitées, dentelées de blanc, laissant un creux soumis dans son sillage.
Oui, c'était un bon bateau, le Pandore. Un bon bateau, pour sûr.
La nuit dernière, dans le Cachot, alors que les autres dormaient, et que Liam était étendu sur son lit – un simple matelas posé sur des caisses –, il s'était recouvert l'oreille d'une main et s'était imaginé entendre le grondement lointain de la mer. Même s'il savait que ce qu'il entendait était celui de son propre sang. Cependant, en entendant ce bruit, il put presque sentir le doux balancement d'un navire en mer et se laisser croire que l'obscurité du Cachot était celle du pont-batterie. Il put imaginer, enfin, qu'il voyait son équipage, ses gars, recroquevillés dans leurs hamacs, qui remuaient, s'agitaient, lâchaient des gaz dans leur sommeil.
Liam se demanda ce qu'ils étaient devenus.
Il espéra que ne les attendrait pas le même destin que Rashim et lui auraient pu affronter un jour.
J'espère que ces bons gars – le petit Will, le vieux Tom, John Shoe, Gunny, Pasquinel, Kwami – ont tous réussi à s'échapper pour rencontrer leur destin, quel qu'il soit.
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Il leva les yeux sur le ciel d'un bleu limpide, à travers le gréement, et savoura la chaleur du soleil sur son visage. Puis il ferma les yeux quelques secondes et laissa ses sens boire à même le moment : le souffle du vent contre ses joues, le grincement de son bateau qui fendait la mer, l'équipage vaquant à ses tâches, l'odeur du feu de bois montant de la cambuse et celle du tabac de sa pipe d'argile.
Une si belle matinée.
Des paroles pleines de sagesse prononcées par cet Irlandais qui l'avait sauvé lui revinrent. « Prends garde de saisir ces instants précieux, fiston. Serre-les contre toi comme une amante et chéris-les. »
Cela remontait à si longtemps, à présent, qu'il se souvenait à peine à quoi il ressemblait. Mince, brun, avec une étrange mèche de cheveux blancs et un léger duvet de jeune homme. Il avait été, un temps, comme un grand frère pour lui, non, presque comme un père, plutôt. Ah, si seulement il avait pu se souvenir de son nom complet.
Seul son prénom lui revenait. Rien d'autre. Mais ce prénom était celui dont il avait fièrement baptisé son jeune fils, qui l'attendait chez lui à Nassau.
C'était si loin, et sa mémoire lui jouait souvent des tours. Était-ce vraiment ce qui s'était passé ? Avait-il purement et simplement disparu par-dessus bord, durant cette bataille ? Lui et l'homme à la peau sombre, le capitaine Anwar ? Cela l'avait turlupiné des années durant… le fait qu'ils puissent juste les quitter, si soudainement. Disparaître comme ça, dans la fumée.
Oh, il ne leur en voulait pas. S'ils étaient parvenus eux aussi à s'échapper, tant mieux pour eux. D'une certaine façon, il était persuadé que c'était ce qui s'était passé. Ils avaient fui. On ne leur avait pas tiré dessus, ils n'étaient pas tombés, morts, par-dessus bord. Ils avaient fui et, surtout, il avait l'intuition qu'ils étaient encore vivants, quelque part.
Il sourit
 Où que tu sois, Liam… je te souhaite bonne route.
C'est alors qu'il entendit crier depuis le nid-de-pie. Son second, Jacques Pasquinel, monta par l'échelle sur le pont avant.
– Capitaine ! Navire marchand à bâbord !
Le capitaine William Hope lui adressa un grand sourire.
– Eh bien, qu'est-ce qu'on attend ? On le rattrape !



 ÉPILOGUE
1889, LONDON BRIDGE, LONDRES
Sal était elle aussi sortie se promener pour échapper à l'obscurité confinée du Cachot. Comme Liam, elle observait les péniches qui venaient cracher leur chargement et remplir leurs cales ouvertes de sacs de coke, de ballots de cuir, de barres de fonte brute à destination d'usines aux cheminées fumantes, avides de toujours plus de matières premières pour fabriquer en masse des produits prêts à être vendus dans l'ensemble de l'empire colonial. Mais Sal regardait tout cela depuis le London Bridge, à moins d'un kilomètre de là. Si elle et Liam avaient su où était l'autre, ils auraient pu s'apercevoir et se faire un petit signe amical.
Elle baissa les yeux sur l'eau du fleuve, grise et froide, polluée par les produits chimiques des tanneries et des fabriques de poteries. La Tamise était encore plus inhospitalière qu'avait pu l'être l'East River, à New York.
Tout le monde était de retour, sain et sauf, et l'Histoire semblait revenue à ce qu'elle était avant que Rashim et Liam ne s'en mêlent. Ce qu'elle avait toujours été. Et pourtant, pas tout à fait. Elle se rendait compte qu'elle éprouvait une profonde affection pour Liam et se sentait très soulagée qu'il soit rentré indemne. Elle aimait Maddy aussi. Et, oui, elle appréciait même beaucoup Rashim et les unités de soutien. Et jusqu'à ce stupide Bouba.
Cependant, plus elle y pensait, plus elle le ruminait, elle était profondément attachée à une fille qui ne naîtrait pas avant cent vingt-quatre ans, Saleena Vikram, une fille bien réelle qui, Sal y était bien résolue, vivrait de longues années.
Sal n'en était que le fantôme. La pâle copie. Un écho perdu.
Et pourtant, elle et les autres se trouvaient plus d'un siècle avant l'époque de Saleena Vikram, avec une machine capable de faire très facilement dérailler la séquence des événements qui devrait conduire à la rencontre d'un jeune homme appelé Hari Vikram et de sa future femme Abeer.
Tu ne peux pas laisser survenir une telle chose, intervint doucement la voix.
Sal était parfaitement d'accord.
– Je ne les laisserai pas te faire ça. Je te le promets, Saleena Vikram.



 




ALEX SCARROW
Alex Scarrow était graphiste quand il a décidé de devenir concepteur de jeux vidéo. Puis, il a grandi et il est devenu écrivain. Il a ainsi écrit plusieurs thrillers à succès, et des scénarios. Time Riders est sa première série de romans pour jeunes adultes. Pour son plus grand plaisir, il y explore les idées et les concepts sur lesquels il travaillait déjà dans l’univers des jeux.
Il vit à Norwich, en Angleterre, avec son fils Jacob, sa femme Frances et Max, son jack russell.
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Chapitre 18 - 1666, à bord du Clara Jane, quelque part dans l'océan Atlantique
Chapitre 19 - 1667, à bord du Clara Jane, quelque part au large de l'Afrique
Chapitre 20 - 1667, à bord du Clara Jane, quelque part au large de l'Afrique
Chapitre 21 - 1667, à bord du Clara Jane, quelque part au large de l'Afrique
Chapitre 22 - 1667, à bord du Clara Jane, quelque part au large de l'Afrique
Chapitre 23 - 1667, Port Royal, Jamaïque
Chapitre 24 - 1667, Port Royal, Jamaïque
Chapitre 25 - 1667, Port Royal, Jamaïque
Chapitre 26 - 1667, à bord du Clara Jane, quelque part au large de l'Afrique
Chapitre 27 - 1667, à bord du Clara Jane, quelque part au large de l'Afrique
Chapitre 28 - 1667, à bord du Clara Jane, mer des Caraïbes
Chapitre 29 - 1667, mer des Caraïbes
Chapitre 30 - 1667, Port Royal, Jamaïque
Chapitre 31 - 1667, mer des Caraïbes
Chapitre 32 - 1667, mer des Caraïbes
Chapitre 33 - 1889, Londres
Chapitre 34 - 1667, Port Royal, Jamaïque
Chapitre 35 - 1667, Port Royal, Jamaïque
Chapitre 36 - 1667, Port Royal, Jamaïque
Chapitre 37 - 1667, à l'est de Port Royal, Jamaïque
Chapitre 38 - 1889, Londres
Chapitre 39 - 1667, mer des Caraïbes
Chapitre 40 - 1667, mer des Caraïbes
Chapitre 41 - 1667, mer des Caraïbes
Chapitre 42 - 1667, mer des Caraïbes
Chapitre 43 - 1889, Londres
Chapitre 44 - 1667, Port Royal, Jamaïque
Chapitre 45 - 1667, Port Royal, Jamaïque
Chapitre 46 - 2025, New York
Chapitre 47 - 1667, Port Royal, Jamaïque
Chapitre 48 - 1667, Port Royal, Jamaïque
Chapitre 49 - 1889, Londres
Chapitre 50 - 1667, Port Royal, Jamaïque
Chapitre 51 - 1667, au large de Port Royal, Jamaïque
Chapitre 52 - 1667, au large de Portobelo
Chapitre 53 - 1667, San Felipe, Portobelo
Chapitre 54 - 1667, Castillo Santiago, Portobelo
Chapitre 55 - 1667, Castillo Santiago, Portobelo
Chapitre 56 - 2025, New York
Chapitre 57 - 1667, Portobelo
Chapitre 58 - 1667, Port Royal, Jamaïque
Chapitre 59 - 1667, San Geronimo, Portobelo
Chapitre 60 - 2025, New York
Chapitre 61 - 1667, San Geronimo, Portobelo
Chapitre 62 - 1667, Port Royal, Jamaïque
Chapitre 63 - 2025, New York
Chapitre 64 - 1667, l'hôpital, Hispaniola
Chapitre 65 - 1889, Londres
Chapitre 66 - 2025, New York
Chapitre 67 - 1687, Port Vikram, république de Pandore
Chapitre 68 - 1889, Londres
Chapitre 69 - 1687, Port Vikram, république de Pandore
Chapitre 70 - 1687, prison de Newgate, Londres
Chapitre 71 - 1889, Londres
Chapitre 72 - 1889, Londres
Chapitre 73 - 1889, Londres
Chapitre 74 - 1687, quelque part au large de la Floride
Épilogue - 1889, London Bridge, Londres
L'Histoire telle que nous la connaissons
Alex Scarrow
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